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. J^ai reçu , avec grand plaisir y les'deux 
exemplaires de votre utile ouvrage intitulé. 
Recherches sur la construction du sabot du 

cheval : je -ijous en remercie bien sincère— 

ment ; il répandra de nouvelles lumières 
sur un sujet qui intéresse à un si haut 
degie toutes les classes de la société ^ par 
l utilité dont le cheval est aux unes et par 
les agrémens qu’il procure aux autres. 

M. le chevalier Home , chirurgien , étoit 
avec moi lorsque votre ouvra cre ml a été 

O ^ 

T*G7Tl-lS ^ il 771 GH gIgTTICITZCIcZ ll?Z 60COI7tplcil7*G 

ai envoyé 

Vautre à Mylord Comte Morton, qui 


je n ai pu le lui refuser ; j 













est le meilleur écuyer et Vhomme qui 
intéresse le plus à ce qui concerne les 
chevaux. 

Je ne manquerai pas de le faire con-- 

■ 

noître à plusieurs autres de mes amis 
très^fersés dans Part de la cavalerie, 
pour leur instruction et leur avantage par¬ 
ticulier, ainsi que pour notre réputation • 

É> 

' Je suis, Monsieur, etc,, 

f 

JOS. BANKS. 
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fils aîné est venu à Londres, s’est instruit des 

vérités qu’il contieui; et c’est en les étudiant 
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tête-à-tête avec moi, que la traduction a été 
rendue plus claire et plus conforme au texte 
original. 
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INTRODUCTION. (0. 


L’art de ferrer les chevaux est simple 
en lui-même j la seule inspection du procédé 
et la facilité avec laquelle ceux qui Pexer- 
cent parviennent à Papprendre , le dé¬ 
montrent évidemment. Ses effets, toutefois 
sur le pied du cheval, sont d’une nature 
plus compliquée qu’on ne le croit générale- 
irient, et ont été jusqu’à présent méconnus. 
On ne s’est pas aperçu qu’il entroit dans 

le principe même de Part un vice fonda¬ 
mental. -C’est ainsi que Pouvrier n’a sou- 

i , f. ; -T 

vent aucune connoissance des principes de' 
qù’î! pratique, ét qu’un maçon, par 
exemple , peuPmettre toute sa vie des pierres 
ou des briques les unes sur les autres, sans 
être au fait d’un seul principe d’archi¬ 
tecture. 

Si ce vice radical n’exlstoit pas , et si nos 

A 


Part aù’iî 


(i) Celle luiroduction a été, en grande partie, rcfatle par 
Tauteur, 































7 ^ 

elle vaux , fermes sur leurs jambes y mar- 
choient sûrement avec la ferrure actuelle, 
toutes recherches à cet égard deviendroient 
superflues ; mais comme nous n’éprouvons 
que trop le contraire, il est nécessaire de 
remonter à la source du mal, afln de dé¬ 
couvrir sa nature et de chercher à y sippU" 
quer le remède convenable. 

4 

Le plus grand nombre des propriétaires et 
des amateurs n’ayant pas de loisir pour des 
recherches de ce genre, et trouvant que les 
chevaux cheminoîent mal, se sont formé 
des notions erronées sur cette matière, et, 
craignant que ce ne fût de la faute de l’ou¬ 
vrier, lui ont prodigué des encouragemen s 
pour bien ferrer, sans avoir aucune idée de 
la manière dont cela devoit s’opérer, et en 
quoi consistoit cet art de bien ferrer, et sans 
que l’ouvrier le sût lui-même. 

On a ainsi agi pendant plusieurs siècles , 
sans découvrir la cause principale du mal, 
et par conséquent sans qu’il fût possible d’y 
apporter un soulagement efficace. 

C’est pour la première fois que cette cause 
entrevue est soumise à l’épreuve rigoureuse 


H 


I 



















X) 

(inexpériences aussi nouvelles qu’irréfutables. 
Pour rendre plus sensibles les progrès gra¬ 
duels de la destruction du pied du cheval, 
je les montrerai année par année , quoi¬ 
que dans le fond ce ne soit qu’une opération 
continue, variant dans ses effets selon des 
circonstances différentes. 

f 

C’est cette faiblesse^ ou plutôt cette espèce 
de sensibilité douloureuse {^tenderness') des 

I 

pieds du cheval, qui, tantôt vue très-obs¬ 
curément , tantôt à moitié déguisée, et sou¬ 
vent obstinément niée par Je plus grand 
nombre, a été la première cause de mes re¬ 
cherches et la source de mes découvertes. 

Dans cette introduction 5 je développe d’abord 
sa nature 5 ensuite je présente les idées et les 
-erreurs auxquelles elle a donné naissance j 
puis je passe à l’opinion de personnes plus 
éclairées et des professeurs de l’art. 

En entreprenant cet ouvrage, je n’avois 
d’abord d’autre intention que de démontrer 
la vraie cause du mal, en l’appuyant, comme 
je l’ai déjà annoncé, d’expériences positives 5 
mais les faits relatifs à la structure du sabot 
SC sont présentés accidentellement à moi, à 
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mesure’ que j’écriyois : Je les ai rasseï 
dans la première partie^ pourlesexposer avec 
plus de clarté ; je pense que c’est une démons- , 
tration toute nouvelle et vraie de la struc¬ 
ture du sabot, et j’espère faire voir que ce 
n’est pas une boîte de corne, mais une ma¬ 
chine possédant des propriétés remarquables 
d’élasticité, à laquelle le fer oppose des effets 
destructifs. 


Dans la seconde partie ^ je donne la série 
. des expériences que j’ai faites. 

Enfin, dans la troisième^ j’examine les 

effets d’un moyen que l’on regarde encore 
comme le plus efficace pour remédier aux 
accideiis produits par la ferrure, et je montre 
la cause de son peu de réussite. 

Il est étonnant de voir combien on s’est 
accordé généralement à jeter un voile sur 
l’existence de cette sensibilité ^ qui se fait 
apercevoir principalement dans lès pieds de 
devant du cheval, et des motifs de vanité 
et d’intérêt réunis crni y ont contribué. 

On n’a voulu admettre qu’avec la plus 
grande répugnance tout ce qui pouvoit ten¬ 
dre à diminuer la valeur de cét animal, sur- 
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tout lorsqu’on avoît l’intention de le vendre. 
C’est même une loi du système des niaqui- 
gnons, de traiter ce'défaut avec autant de 
légèreté que possible , et même j CÎiez quel¬ 
ques-uns, d’en nier la vérité. La crainte aussi 
d’être regardé comme manquant d’adresse 
dans l’art de l’équitation , ou tout au moins 
dans celui de tenir un cheval ferme sur ses 
janibes,'y est entrée pour beaucoup. 

Lorsque des raisons de ce genre n’ont 
pas prévalu, il n’a pas été difficile de faire 
avouer aux personnes raisonnables la vérité. 

-i 

de cette proposition. Ma propre expérience, 
en montant un grand nombre de chevaux ^ 

ne m’a rendu que trop le témoin de cette sen¬ 
sibilité ^ qui, pour les personnes qui n’en sont 
pas suffisamment prévenues, est souvent 
suivie de désagrémeus, quelquefois d’effets 
funestes , et conduit nécessairement à I^l des¬ 
truction prématurée du cheval. 

Si ce n’étoit point un fait, les mors durs 
et décbirans, dont on se sert à présent pour 
enti'etenir l’attention du cheval et le détour¬ 
ner de la douleur que ses pieds éprouvent, 
en l’excitant à chaque instant, ces mors . 
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dis-je, seroient inutiles. Il en seroit de même 
de ces fouets et de ces éperons ^ qui ont pour 
but de le tenir éveillé ou sur ses gardes (keep 
him alive')^ et de Pempêclier de s^abattre 
(corne dowrt) ^ selon les propres expressions 
usitées en pareil cas. 

Ces moyens, inutiles si Paninial avoît un 
libre usage de ses pieds, ne tendent qu’à dé¬ 
guiser la vraie source du mal, et à rejeter 
sur le cavalier la faute du cheval. 

Pendant que le changement dans la con¬ 
formation des pieds du cheval s’opère, on 
remarque qu’il est sujet, de temps à autre, à 
une foiblesse et à une langueur extrêmes. La 
détresse dans laquelle il se trouve est aperçue 
du cavalier ; et c’est en vain qu’on veut l’o¬ 
bliger avec le fouet et l’éperon d’aller en avant 
et de relever ses pieds, il retombe bientôt dans 
sa répugnance à déployer ses jambes. Son 
allure devient forcée, négligente, glissante 
et rasant la terre. Il bronche et hutc alors de 
telle façon qu’on perd tout le plaisir de l’exer¬ 
cice. Les accîdens produits par ce manque 
d’action dans le déploiement des jambes des 
chevaux, ne sont pas rares. 
















Ni la noblesse, ni la royauté même, ne 
sont exemptes des conséquences de ce mal 
général^ malgré les avantages que leur si¬ 
tuation leur donne. 

Les chutes du marquis de Tavistock^ du 
marquis de Thoînond et de lord Deerhursty 
doivent être encore présentes au souvenir de 
nos contemporains.le conquérant 
lui-même, après tant de travaux et de fatigues, 
trouva sa mort dans la chute de son cheval. 
Ayant été jeté en avant sur le pommeau de la 
selle, il y fut si froissé qu’il mourut des suites. 

Cet accident fut attribué par les moines, 

qui écrivoient l’histoire de ces temps, à ce 
que son cheval avoit mis son pied sur un 
charbon ardent j circonstance qu’ils envi¬ 
sagèrent comme un jugement du Ciel pour 
avoir brûlé Mantes, ville de Normandîe. 

Quelle que soit la cause de cet événement, 
il est digne de remarque que ce grand homme 
fut un des premiers qui introduisit dans ses 
royaumes cette méthode de contraindre par 
des fers (fettering) les pieds des chevaux, 
et qu’il devint une des premières victimes de 
l’âï’t qu’il avoit encouragé. 
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Personne, je crois, ne contestera le danger 
de monter des chevaux ainsi mutilés. Parmi 

S. 


mes amis et mes connoissances, il me seroit 
facile de citer plusieurs accidens funestes 
de ce genre j et les papiers nouvelles four¬ 
nissent très - fréquemment des preuves à 
Pappui de cette assertion. Chaque jour ^ des 
chevaux qui se couronnent (pour se servir 
d’un terme de Part), sont des.preuves du peu 
d’assurance qipon doit avoir dans la solidité 
de l’animal. 

Un loueur de carrosses très-renommé à 
Londres, se détermina, pour ne pas faire 
souffrir autant ses chevaux , à nè plus 

employer de fausses rênes, et les mit au 

•% 

travail pendant quelque temps sans cet ac¬ 
cessoire. Il en résulta des accidens si fré- 
quens, et ses chevaux se couronnèrent tel¬ 
lement, qu’il fut forcé de reprendre l’ancien 


usage. 

Le système actuel de ferrure et ses suites 
causent la ruine d’un si grand nombre de 
chevaux, que la découverte de la cause du 
mal ne peut être que de la plus grande im¬ 
portance, non-seulement pour l’animal qui 
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souffre mais encore pour l’intérêt du pro- 
prîétaire forcé de le détruire avant la moitié 
de la durée de sa vie. 

4 

Cette sensibilité dans les pieds, dont j’ai 
déjà parlé, m’a paru en général plus grande 
et plus dangereuse dans les chevaux de l’âge 
de cinq à six ans, lorsqu’ils ont été ferrés 
dès l’âge de deux ou trois ans. A cette 
époque le pied résiste plus fortement à 
l’action du fer mais ensuite , obligé d’y 
céder , il souffre davantage, et l’animal 
prend une allure d’autant plus gênée et 
d’autant moins sûre , qu’il éprouve plus de 
douleurs. 

Ce qui contribue à envelopper de difficul¬ 
tés les effets de la ferrure , c’est que les pieds 
de devant s’en ressentent plus que ceux de 
derrière, et que les chevaux éprouvent ses 
effets différemment selon les races et selon 
les constitutions. Ainsi on peut poser en 
fait que les chevaux de moyenne taille des¬ 
tinés à la selle, e± en particulier les chevaux 
de sang (^blood/{Oî'ses)^ en souffrent plus que 
d’autres j tandis que les pieds plus robustes 
des chevaux de trait, et ceux encore plus 
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durs des petits chevaux appelés galloways 
et poneys ^ y sont moînS'exposés ^ à cause de 
leur nature moins élastique. 

L’automne - dont l’influence tend à rendre 
l’animal plus foible, le rendra aussi plus 
sensible , et par conséquent multipliera les 
accidens. 

Enfin les chevaux éprouveront ses effets 

« 

différemment selon l’application du fer et 
l’insertion des clous, et selon encore qu’ils ■ 
posséderont plus de courage et de patience 
pour endurer la souffrance. Toutes ces 
causes 5 quelque simples qu’elles paroissent, 
ont servi à couvrir l’art de la ferrure de 
nuages et d’obscurités. 

Les opinions vulgaires sur ce sujet ont été 
et-sont encore les suivantes. Se plaint-on 
de la sensibilité des pieds et de la mauvaise 
façon de marcher des chevaux : on reçoit 
généralement pour réponse qu’elles viennent 
d’un seivice trop fort^ ou si c’est dans les 
grandes villes, que c’est feffet de Vemploi 
sur le pavé. Cependant on trouve aussi fré¬ 
quemment ces défauts dans les campagnes 
que dans les villes, et aussi souvent parmi 
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les chevaux dont on fait.à peine usage, que 
parmi ceux qui travaillent beaucoup. 

Si Pon demande à un loueur de che¬ 
vaux pourquoi ses animaux éprouvent tant 
de sensibilité dans les pieds de devant, et 
pourquoi on a tant de difficulté à les tenir 
fermes sur leurs jambes, en sorte que tout le 
plaisir de les monter est perdu ; sa réponse 
est : « Croyez-'vous que leurs jambes doivent 
toujours durer ? Quiconque se comioît en 
chevaux y sait bien que ce n^est pas pos~ 
sible, » Tout en souriant de la. simplicité 
du questionneur, il laisse là le sujet. 

Si quelqu’un, assez peu pénétré du res¬ 
pect dû à un cocher^ s’avise de demander 
à un personnage aussi important, pourquoi 
il lui faut deux ou trois espèces d’instmmens 
de fer pour la bouche de son cheval : « le 

m 

pourquoi ! peut-on être assez fou pour pré-^ 

. tendre conduire sans cela ? n Si, craignant 
ensuite que votre cheval ne tombe , vous lui 
en demandez la cause : « Interrogez^ dit-il, 
les maréchaux} ils uons répondront beau¬ 
coup mieux que moL Ils ne les ferrent pas 
de façon à marcher sûrement. 
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Si vous interrogez le maréchal ^ et que 

vous lui demandiez pourquoi cette sensibi- 

* 

lité des pieds de devant ; « Ne savez-vous 
pas que ces pieds reposent toujours sur 
une litière sèchep pendant que ctuæ de der¬ 
rière sont dans'le fumier et fhumiditéi m 

■ a 

C’est ainsi que cette affaire est tranchée 
sans autre forme de procès.. 

Lafosse y en France ? il y a déjà plus d’un 
demi-siècle, a fait faire à l’art un grand-pas 
au-delà de cette misérable théorie, en soute¬ 
nant, d’après la structure et les fonctions 
du pied anatomiquement considéré, que 
cette sensibilité provenoit de ce que le pied 
étoit trop élevé de terre par la ferrure, et par 
conséquent la fourchette éloignée du point 
d’appui) situation que semble exiger le pied- 
dans son état de nature. En conséquence, 
pour remédier à cet inconvénient, il insista 
fortement sur l’usage du fer à éponges minces 
et courtes (i). 

M. Coleman y professeur du Collège y été- 

* 

(i) Nouvelle pratique de ferrer les chevaux de selle et 
de carrosse. Paris, .1756, îu-8®. avec ligures, page iio et 
suivantes. 

« 
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rlnaire de Londres j non content d’adopter 
la même opinion, l’a appuyée de plusieurs 

observations ingénieuses (i). • 

* 

Il paroîtroit’, cependant, que si c’étoit 
la véritable cause du mal, la fourchette ar- 
tiftcielle qu’il propose d’ajouter au fer ordi¬ 
naire, et pour l’invention de laquelle il a 
pris une patente, en présentant à cette par¬ 
tie un point d’appui, auroit fait disparoître 
les inconvéniens. 

Je n’examinerai pas ce qui résulteroit de 
la pression amenée sur la fourchette, lorsque 
les quartiers , maintenus par les clous et in¬ 
capables de céder, résisteroient à l’expan- 

^ I 

sion J je me contenterai de dire que quand 
même les principes de ce professeur seroient 
vrais pour le pied qui n’auroit jamais été 
ferré, ils seroient faux pour le pied ferré 
suivant sa méthode, et que conséquemment 
tous les raisonnemens qu’il en déduit ne 
peuvent être concluans. L’expérience jour¬ 
nalière le prouve évidemment. ' 

(i) Otservflfîùns on the structure ^ œconomy, and dis¬ 
euses of the foot of the horse , and on the principles and 
practice of shoeing. London, 1798, a vol. avec fig. 
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En effet, ce .juge sévère de la vérité de 
tous les raisonnemens, a fait voir qu’il exis- 
toit quelque cause qui contrarioit l’usage 
pratique de ces théories de pression sur la 
fourchette dans les pieds ferrés; et, malgré 
les fortes raisons mises en avant pour l’ap¬ 
puyer , soit en France, où il avoit pris nais¬ 
sance , soit en Angleterre, Je vois que les fers 
à éponges minces n’ont pas été beaucoup em¬ 
ployés ; et M, Colemanf encore tout récem¬ 
ment, a ferré un cheval avec un fer à éponges 
épaisses, et avec un pinçon au bord interne 
de l’éponge pour soutenir la barre (i) du 
pied ( invention pour laquelle il a aussi ob¬ 
tenu une patente). Certes il ne l’auroit pas 
fait, s’il avoit connu l’effet des clous. Je crois 
pouvoir maintenant faire voir le défaut du 
fer à éponges minces, et montrer, dans ma 

description de la fourchette, pourquoi les 

« ■ 

chevaux en général marchent beaucoup 
•mieux avec des fers à éponges ou à talons 
épais. 

: ; 

~ ^ - ^ - — 

(i) Voyez plus loin ce (pie c'est que la harre du pied, à 
la description de la muraille. 
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Quand Je fus à même d^apercevoir assez 
clairement que les clous et le fer produi- 
soient le mal dont on se plaint, et que ce 
n’étoit pas le manque de pression sur la 
fourcliette j Je sentis un yif désir d’obtenir la 
preuve de la vérité du fait d’une manière 
démonstrative. Il sembloit difficile de baser 
cette opinion sur des expériences d’une évi¬ 
dence infaillible j cependant, un plan suscep¬ 
tible d’atteindre ce but se présenta de lui- 
même, et un sujet très-propre à cette expé¬ 
rience s’offrit bientôt après. Je me suis ainsi 
trouvé à même de mettre cette opinion hors 
de doute. On trouvera le détail de cette ex¬ 
périence dans.la suite , ainsi que la chaîne 
des circonstances^qui amènent la destruc¬ 
tion du pied. La principale cause étant bien 
connue, il ne restera presque plus rien dans 
Part de ferrer, qui ne soit d’une solution 
facile. 

Le pied paroîtra peut - être une petite 
partie du cheval, peu, digne d’une aussi 
scrupuleuse attention ; il est cependant 
d’une importance telle, que, s’il vient à 
etre mis hors d’état de servir, l’animal n’est 
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désormais plus boii à rien 5 tant est vrai le 
vieil adage anglais : point de pied^ point de 
cheval* , 

On avoit attendu de Newniarket et des 
' courses de clievaux, des connoissances plus 

ft 

approfondies sur ces sortes de matières 5 
cependant rien n^est sorti de cette école. 
Il est probable même que quelques siècles 
s^écouleront encore sans que le public en ob¬ 
tienne de's résultats satisfaisans. Je crois ce¬ 
pendant , qu’en faisant une attention parti¬ 
culière aux pieds du cheval, on pourroit tirer 
de grands avantages de ces courses j mais Je 
n’en suis pas moins convaincu qu’une étude 
et des, recherches suivies atteindront bien 
plutôt le but qu’on se propose. 

Après avoir établi combien l’art en lui- 
même est simple , appelé l’attention sur 
l’état du pied du cheval en général, ainsi 
que sur les opinions adoptées par les igno- 
rans, comme par ceux plus éclairés sur ce 
sujet J je vais démontrer un des grands prin¬ 
cipes de la nature dans la construction du 
pied du cheval. 
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RECHERCHES • 


SUR 

LA CONSTRUCTION 

* 

DU SABOT DU CHEVAL. 


PREMIÈRE PARTIE. 


De la propriété élasticité dans les pieds 

des animaux (i). ' . 


Cette propriété importante à laquelle on a fait 
si peu d’attention jusqu’ici, peut seule, enj’étu- 
diant avec soin, nous dévoiler les mystères qu’on 
croit exister- dans l’art de la ferrure, et nous mon- 
‘ trer le défaut fondamental qui existé dans le mode 
cle ferrer aujourd’hui mis en usage. 

C’est elle qui met le pied en rapport avec les 
différens degrés de poids et de pression de l’àni* 


{1 ) L'auteur appelle pied la partie seule q^uî, dans 
animal, pose à terre. 
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mal, et qui, par le changement de forme qu’ellq 
perjnet à cette partie, l’accommode à l’état d’action 
ou de, repos. 

C’est elle, enfin, qui garantit le pied de la fatigue 
et des injures auxquelles une trop grande solidité 
l’exposeroit, qui préserve aussi le corps des contre¬ 
coups et des réactions trop dures, et, comme 
je le montrerai par la suite, qui sert à le pousser 
en avant avec plus de rapidité, lorsque le pied , en 
revenant sur lui-meme, reprend sa forme ordi¬ 
naire. 

Pour jeter, un plus grand jour sur ce sujet, 
je choisirai quelques exemples frappans, tirés 
d’autres familles d’à'nimaux, dans lesquels cette 

^ J. 

propriété existe d’une manière plus apparente; «t 
ensuite je la démontrerai dans le pied du cheval, 
en décrivant Tappared remarquable qui en est 

» 

le principal agent. 

. Les animaux ont leurs pieds construits de diffé¬ 
rentes manières pour rencontrer la terre et sou¬ 
tenir le poids du corps. Quelques-uns, extrême¬ 
ment souples, comme Vécureuil, ont les leurs en 
forme de doigts avec des ongles très-longs et cour¬ 
bés, soit afin de pouvoir grimper sur les arbres, 
soit afin de pouvoir se tenir suspendus au revers 
de leurs branches; dans les animaux plus pesans, 
le pied, toujours en rapport avec leurs usages et 
leur manière de vivre, quoique bien différent, 
jouit néanmoins aussi d’un certain, degré d’éîas- 
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ticité; la solidité seule du sabot du cheval a été la 

cause du peu d’attention qu’on a fait jusqu ici a - 

•) 

cette propriété indispensable, que l’on trouve en 
proportion différente dans tous les animaux. 

Dans le chameau , par exemple, le pied, afin 
d’être élastique, a été ^divisé en deux parties, gar¬ 
nies chacune d’un ongle très-fort. Outre cela, sous ' 
chaque ongle se ttouve un matelas ou coussin car¬ 
tilagineux, bien propre à aider le pied dans son 
support et sa marche, sur les sols sablonneux et 
arides des pays que l’animal habite, et à lui donner, 
soit dans le mouvement, soit dans le repos, une 
résistance modérée et convenable. 

Dans le chie.n, \ 9 . nature a placé un large mate¬ 
las ou pelote triangulaire à-peu-près au milieu de 
la patte; un autre plus petit se trouve aussi à 

l’origiiie de chaque doigt ; ces- pelotes sont for¬ 
mées d’un tissu cellulaire fibreux , qui forme une 
défense élastique. La région du doigt divisée en 
quatre parties, augmente encore l’élasticité; et con¬ 
tribue ainsi à l’effet général. 

Quant au chat^ on peut remarquer que sa patte, 
au moment où elle rencontre la terre, éprouve 
une grande expansion, et que les doigts et les 
ongles s’écartent alors de tous côtés pour amortir 
le choc. On y observe aussi des matelas ou cous¬ 
sins sur lesquels la réaction s’amortit : cet appa¬ 
reil est bien suffisant pour un animal dont le corps 
«St aussi léger et aussi petit. 



























( ) 

Dans le lœuf^ il n'y a ni rnaleîas, ni coussin; 
mais dans celte sorte de pied fourchu , commune 
à un grand nombre de quadrupèdes, le degré d’é¬ 
lasticité nécessaire au pied est fourni par la di¬ 
vision des os jusqu’au boulet. Cette division 
donne à cette partie toute la souplesse dont elle 
a besoin pour céder facilement à l’impression du 
poids, et pour neutraliser ainsi toute secousse oii 
choc un peu fort. Ces deux ongles aussi, ‘en ren¬ 
contrant le sol, s’il est mou, se séparent, reçoi¬ 
vent la terre entre eux, diminuent ainsi l’impres¬ 
sion trop subite du poids de l’animal, et rendent le 
pied plus fixe. 

Cette flexibilité est poussée à un tel degré dans 
quelques-uns de ces animaux, dans les vaches plus 
particulièrement, que la vue en est désagréable, 
lorsque le poids du corps repose sur ces parties ; 
mais cette meme propriété, quoiqu’un obstacle à 
leur vélocité, est particulièrement bien adaptée à 
leur structure générale, et aux habitudés paisi¬ 
bles et innocentes auxquelles une Providence bien¬ 
faisante paroît les avoir destinés. 

\Jéléphant possède,' dans un degré éminent, 
cette élasticité du pied ; son corps immense est 

ri 

soutenu sur quatre colonnes placées presque per¬ 
pendiculairement au-dessous du poids; leurs bases 
ou extrémités inférieures reposent sur un vaste 
matelas d’une matière cornée cartilagineuse ; ce 
matelas central ressemble à une forte semelle de 
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cuir écru Le pied, intérieurement, est divisé 

* * 

en Cinq parties, dont chacune se terjjûine exté¬ 
rieurement par un ongle de corne ou sabot; l’un 
central placé sur le devant, et d'eux autres sur 

1 ? 15 * ^ r 

i un et 1 autre cotés. Il est possible que ces ongles, 
lors d’un exercice violent, aident à recevoir le 
poids, parce qu’alors ils se trouvent forcés contre 
le terrain sur lequel l’animal se cramponne mais 

J 

ce 11 est qu’une conjecture à laquelle je ne pré¬ 
tends donner aucun desré de certitude. 

& 

Le pied de Diomme, en pressant contre terre, s’é¬ 
tend et se dilate à vue d’œil dans tontes les direc¬ 
tions; et comme l’empeigne ou partie supérieure 
du soulier est plus mince que la semelle, elle lui 
permet aisément ce cliaiigcinent de foi'iiie ; d’ail¬ 
leurs, le .vide qui se trouve au milieu du pied et 
que Ton appelle la plante^ représentant une es¬ 
pèce de voûte, s’enfonce, s’aplatit, empêche ainsi 
le resserrement des différentes parties du pied, et 
leur conserve leur liberté. 

w * 

Quant au cheval ^ cette élasticité si indispen¬ 
sable existe dans son pied, quoique peut-être à un 
‘l^gi’é moindre, comme je l’ai déjà observé, que 
dans tout autre animal. On n’en sera pas étonné , 

+ "l 

sil on fait attention que chez lui se trouve accompli 

tJn des problèmes les plus difficiles de la méca- 

■ 

nique, c’est-à-dire, un poids énorme iim avec un 
degré extraordinaire de vitesse. Dans le dessein 
ne surmonter cette difficulté, un degré remar- 
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quable de solidité fut départi au pied au moyen 
d’un sabot^’uneseule pièce, afin que rien de Vélan 

ne fut perdu. C’est cette solidité du pied qui a été 

• * - # « > ^ 

cause que l’élasticité dont il jouit, n’a point été 

aperçue, et qui a conduit à traiter son pied comme 

une pièce de bois solide. 

/ 

DU PIED DU CHEVAL (i). 

Comme c’est la méthode qui prête de la force 
et de la clarté aux sujets que l’on traite, je di¬ 
viserai la massé entière du pied en trois classes: 
la première comprendra les os qui forment la base 
du pied; la deuxième, les parties attachantes dis¬ 
posées entre les os et le sabot; et la troisième, le 
sahot lui-méme : c’est cette dernière que je vais 
considérer maintenant, 

9- 

Je divise le sabot à son tour en ttois parties; 
savoir : la muraille^ la sole et la fourchette, cha¬ 
cune d’elles étant suffisamment distincte, quoique 
en rapport pour produire un effet général et pour 
former l’enveloppe externe du pietl. Lorsqu’on 
examine le sabot sans attention, il paroît être une 
simple boîte pour la défense de l’organe ; mais, 
bien considéré, on trouve qu’il constitue une belle 
machine, construite autant pour le support de l’a¬ 
nimal que pour mettre le pied à l’abri des injures. 


(i) Voyci la note de la page; aîx 
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Pour bien connoître l’action de la ferrure^ il 
est pas nécessaire d’entrer dans les détails minu¬ 
tieux de l’anatomie du pied, comme quelques-uns 
1 ont fait assez inutilement; je me bornerai donc 
au sabot" seul, en commençant par la partie prin¬ 
cipale. 

» 

De la Muiyiille, 

La partie extérieure du sabot vue quand le pied 
pose à terre, se nomme la jnuraille; car, comme 
le mur d’un bâtiment, elle soutient les parties in¬ 
térieures plus délicates, et les garantit des injures 
^ des élémens. Cette partie, considérée séparément, 
peut être regardée comme la base, les deux aiitres 
parties étant moins considérables et pour ainsi dire 

accessoires. Si l’on envisage le sabot sous ce point 
de vue, on saisira et l’on comprendra bien mieuy; 
la construction de cette intéressante macliine.’ 

Avant de m’étendre davantage sur cette partie, je 
ferai remarquer que le poids du corps du cheval est 
ti’ès - illégalement distribué entre les jambes de 
derrière et celles de <levant, et que ces dernières 
supportent la partit la plus forte du poitls. Pour 
cette raison, et d’après la nature des liens qui at¬ 
tachent ces extrémités au corps ( les muscles ), 
elles sont portées sur des pieds plus larges et 
plus élastiques; tandis que les jambes de derrière, 
qui ont moins de poids à supporter, qui ont une 
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connexion osseuse avec le tronc ^ et qui sont des¬ 
tinées à donner l’élan à ranimai, ont pour base 
des pieds moins larges et moins élastiques. 

En considérant maintenant le membre de de¬ 
vant, on voit ( PL 11, fig. i ) que le poids passe au 
bas de la jambe de devant à-peu-près perpendicu¬ 
lairement comme dans le pilier d’un bâtiment, 
jusqu’au paturon ; là il s’affoiblit sur cet angle, qui 
préserve le pied d’un choc trop subit, comme 
c’eût été évidemment le cas s’il eût descendu per¬ 
pendiculairement sur cette partie. Le poids obli¬ 
quement .détourné et porté en avant’, est reçu et 
soutenu spécialement sur les parties antérieures, 
plus étendues et plus élevées de terre du sabot; 
celui-ci, en diminuant de hauteur progressivement 
vers les talons, détermine le poids sur cette partie 
où l’élasticité du sabot réside principalement. Cette 
direction du poids vers les 'talons est beaucoup 
augmentée par l’inclinaison rapide de devant en 
arrière de l’articulation de l’os de la couronne 
avec l’os du sabot. 

* • 

■ 

Forme générale. 

% 

La muraille est plus élevée sur le devant et di¬ 
minue de hauteur, de chaque côté, à mesure qu’elle 
se porte en arrière jusqu’aux talons, où elle paroît 
se terminer en se confondant avec la fourchette ; 

m ^ 

mais en faisant avec la scie une section horizontale 
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à travers les parties ( voyez PL UI , a ), 

il n en est pas ainsi ; on voit la corne de la mu¬ 
raille faire en c et cc un angle très - aigu, et 
se continuer vers le centre du pied, en dimi¬ 
nuant toujours de^ hauteur jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint la pointe de la fourchette, où enfin elle se . 
perd. On doit aussi remarquer que la corne de la 
muraille, en diminuant ainsi progressivement de 
hauteur, diminue également d’épaisseur, et que 
c est de cette manière qu’elle obtient en paftie l’é¬ 
lasticité requise pour le pied. Ce sont ces parties 
de la muraille qui se replient dans l’intérieur du 
pied, que l’on appelle les barres , * et que l’on a 
considérées jusqu’ici comme des parties de la 
sole. 

Il résulte donc que la muraille se forme d’un 
'cercle de corne brisé par derrière avec ses termi¬ 
naisons ou extrémités recourbéeîS en dedans, et se 
dirigeant vers le centre, figurant en quelque sorte, 
par ces inflexions, un arc tel qu’on en voit chez 
les Turcs, et dont les extrémités, en rentrant dans 
le cercle, diminuent la longueur de la corde et aug¬ 
mentent l’étendue des parties élastiques de l’arc. 
En examinant très-attentivement, on découvre une 
ligne blanche dans l’angle d’inflexion, où les fibres 
de la corne paroissent se rencontrer à un angle 
tres-aigu ; néanmoins ces parties ne semblent pas 
admettre de division ou séparation naturelle. 

Cet angle que fait la muraille vers le talon, en 
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doublant l’épaisseur de cette partie, forme une 
forte colonne de corne d’une solidité particubère, 
utile pour recevoir la plus grande partie du poids 
qui pèse sur cette terminaison postérieure du pied, 
et pour protéger et défendre la portion de la sole 
renfermée dans sa courbure, qui est la portion la 
plus tendre èt la plus exposée aux bleimes. 

Il n’est pas hors de.vraisemblance que, lorsque 
l’animal est dans une très-forte action, qu’il s’é¬ 
lance en avant avec-la vélocité de l’oiseau qui 
vole, toutes les parties de la muraille ne cèdent 
à la pression, comme les foibles branches de l’o¬ 
sier, et qu’en revenant à leur état et à leur formé 
iiijturelles, elles ne l’aident essentiellement dans 
sa course rapide. 

Dans ce mécanisme de la muraille, on reconnoît 
une combinaison extraordinaire de simplicité et 
de force ; en effet, lès barres servent à former une 
espèce de muraille interne qui défend, fortifie la 
sole et la fourchette, et empêche qu’elles ne ren* 
contrent trop rudement le terrain. lueurs surfaces 
latérales inclinées en dehors et en bas ( voyez 
PL //, Jig. 5, bj by 7, c, c), forment une 

voûte, qui rejette le poids sur les parties exté¬ 
rieures, et contribuent ainsi à la dilatation géné¬ 
rale du sabot et à la liberté des parties qu’il ren¬ 
ferme ; enfin elles servent à recevoir entre elles le 
corps de la fourchette. 

Une vue superficielle du sabot a conduit à le 


9 




































( 35 ) . 

regarder comme un cône ; il tient en effet de cette 
figure à un petit degré ; mais un examen plus ap-. 
profondi prouvera bientôt qu’il est moins un 

^ S 1 ■ 

conequ un cylindre. Pour démontrer*ce fait, je me» 
sers dans mes leçons d’un cylindre de bois fait au 


tour et scié en deux parties très - obliquement 
( voyez PL II , fig, a ). La partie supérieure (a) 


enlevée et posée sur la table, représente très-bien 
le sabot du cheval. Si ce cylindre étoit couvert d’un 


carton de la couleur du sabot, l’illusion seroit 
plus complète. 

On trouvera que le sabot est véritablement d’une 
forme cylindrique, quand, dans un pied bién con¬ 
formé, on observera que la ligne que l’on feroit 
passer à la face postérieure des talons ou inflexions 
est parallèle à celle qui passeroit à-la face anté¬ 
rieure du sabot. Pour que cette partie fût un cône, 
les talons devroient se projeter en dehors et par 
derrière, comme la pince se projette en avant. Il 
faut cependant admettre qu’il y a, en général, dans 
le sabot, une légère forme conique ; mais dans les 
pieds les plus beaux le cylindre est à-peu-près 

parfait. ' 

L’utilité de cette construction est frappante; 
au moyen de cette forme cylindrique, les parties 
internes sont fortement contenues, tandis qu’une 
légère descente dans le sabot leur est permise par 
le mélange de figure conique. Les peintres et les 
sculpteurs ont souvent manqué la figure du $^ot, 
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faute de la connoissance de ce principe dans sa 

formation. 

Si l’on prend un cylindre de papier, et si l’on 
coupe ce cylindre obliquement, jusqu’au dernier 
point, en en laissant seulement assez pour re¬ 
tenir les extrémités et empêcher leur séparation 
( voyez PL JJ , 4 ) î si ensuite on ouvre 

ce cylindre de papier , ainsi coupé, et si l’on 
fait rentrer en dedans, au centre du cercle, les 
extrémités du cylindre, en leur faisant décrire 
des inflexions à angles aigus, on aura alors le 
plan de la figure de la muraille représentée dans 
son entier avec ses inflexions ou barres, l’espace 
où repose la fourchette, et le jeu du sabot sem¬ 
blable à celui d’un arc. J’ai tâché de représenter cè 
fait dans la PL JJyfig. 3 et 5. 

La muraille est composée de fils ou fibres de 
corne longitudinalement disposées et agglutinées 
ensemble; à l’endroit où elle se sépare de.la 
peau, se trouvent de petits trous ou pores qui sont 
les ouvertures des vaisseaux sanguins, destinés à 
entretenir la vie et la santé dans cette partie ; et 
tout inorganique qu’elle paroît être, elle ne laisse 
pas que d’avoir une'transpiration abondante, et 
dont on pourra s’apercevoir en plaçant auprès 
une lame ou plaque de métal, froide et polie sur 
laquelle la transpiration se condensera. 

Ces fibres forment deux plans bien distincts, 
quoique inséparables, dont l’extérieur est pjus dur 
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a une couleur généralement plus foncée que 
1 intérieur. Les fibres du plan interne, à mesure 
qu elles sont plus intérieures, deviennent de plus 
en plus distinctes, jusqu’à ce qu’elles forment le 
support d’une autre substance rouge lamelleuse, 
dont je parlerai plus loin. 

En considérant les tleux côtés du sabot, l’on 
trouve qu’ils ne sont pas semblables ( voyez 
) j que le quartier externe est plus 
bombé et décrit un circuit plus large que le 
quartier interne. Cette différence dans la cons¬ 
truction, que le plus grand nombre ne soup¬ 
çonne pas, paroît avoir pour objet de donner au 
pied une base plus large, plus forte et plus sûre. 

Au moyen de cette augmentation de surface, le 

% 

poids est distribué sur plus de points de support, 
chacun de ces points en supporte une moindre 
partie et l’animal est plus à son aise sans que la 
jambe opposée courre le risque d’être attrapée, ce qui 
auroit été le cas si le côté interne ayoit eu la même 
Wgeur, ou si les deux côtés eussent été semblables. 

La corne de ce quartier externe du sabot est 
aussi beaucoup plus forte et plus dure ; de là, et à 
Cause de la plus grande étendue de cette partie, elle 
devroit s’user bien plus lentement que le côté in¬ 
terne ; mais comme l’usure se fait plus particuliè¬ 
rement de ce côté dans l’état de nature, il y a com¬ 
pensation, et un côté ne s’use pas plus vite que 
1 autre. Les maréchaux ferrans profitent presque 
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toujours , de Téténdue et dé Tépaisseur de la corne 
de ce CQté pour y placer un clou de plus que dans 
Tautre. 

Le quartier interne du sabot plus mince, est 
conséquemment plus élastique; il s’étend aussi 
plus en arrière (voyez PL I,')^ est plus élevé, 
et pose plutôt sur la terré que le talon externe, 
de manière qu’il paroît renfermer la plus grande 
masse des parties contenues dans le sabot. 

Ce mode de construction peut s’expliquer en 
observant que le poids de l’animal n’est point éga¬ 
lement distribué sur chaque côté du pied, mais 
que le quartier interne en a une plus grande 
partie, par*ce tpi’il est plus immédiatement situé 
sous le centre de gravité; aussi le pied est-il plus 
plein , plus cédant , plus* élastique du côté in¬ 
terne, et plus souvent froissé par le fer,-qui ne 
présente aucune différence pour cette différence 
de structure. 

L’angle d’inflexion interne est aussi plus aigu 
que l’externe, ( voyez PL /, dd, et PL HJ, 

T c c ). 

Le pied plus haut, plus plein du côté interne, 
a une obliquité digne de remarque, qui fait que 
dans le repos le talon interne rencontre le sol le 
premier, et rejette le poids du côrps du côté ex¬ 
terne dans la diagonale de ce talon. Le poids st 
trouve-ainsi également balancé et distribué sur îefi 
«uns et.les autres. • ' 
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Face externe. 


• t 


La face externe du sabot est lisse et luisante, 
couverte d’un épiderme qui ne doit jamais être 
enlevé, comme le font trop communément les ma¬ 
réchaux ferrans ; car il est le meilleur rempart que 
puisse avoir le sabot contre les injures des élémens 
exténeurs. Lorsqu’on l’ôte, la partie interne de la 
corne, plus abreuvée de suc, se sèche, se contracte 
et souvent se fend ; quand la boue et le sable en¬ 
trent dans ces fentes, il se forme des seimes. Il est 
donc important de conserver, avec le plus grand 
soin, celte couverture du sabut. 

Face interne. 

Cette face, au lieu d’être lisse comme l’externe, 
est garnie de nombreux feuillets perpendiculaires, 
parallèles ^t disposés de champ. Ces plaques ou 
feuilles, quand elles sont fraîchement découvertes, 
sont- molles', élastiques, mais dures et d’une subs¬ 
tance analogue à celle de la corne quand elles 
sont sèches ; elles servent d’une manière surpre¬ 
nante à étendre la surface de l’intérieur du sabot, 
en recevant entre elles d’antres lames semblables, 
s élevant de la surface de l’os du pied. De cette 
nianière, il se forme entre l’os et le sabot une 
union de la plus forte espèce, et dont tout Vappa- 
feil étant entièrement élastique, permet les divers 
degrés d’expansion que le pied peut éprouver. Ces 
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lamelles du sabot paroissent d’une nature d« 
corne, comme le sabot lui-meme , tandis que 
celles qui proviennent de l’os paroissent parti¬ 
ciper jusqu’à un certain degré de la nature du 
cartilage ; on dit même qu’on les a trouvées quel¬ 
quefois ossifiées; si cela est vrai, ce seroit une 
confirmation de ma conjecture, puisqu’il arrive 

k 

souvent que le cartilage devienne os, tandis que 
la corne ne le devient jamais. 

J’ai démontré déjà que le poids de l’animal se 
portoit dans les parties antérieures du sabot , et que 

de là il étoit rejeté sur les parties postérieures ; ■ 

■ 

je vois maintenant que les lamelles ou feuillets 
sont antérieurement et plus longues et plus fortes, 
directement en avant et au-dessus de l’os du pied: 
je dois, je pense, en tirer la conséquence suivante; 
c’est que quand l’os du pied est poussé en arrière 
et en bas par le poids, il est retenu par«ps lames, 
et tenu pour ainsi dire suspendu dans l’inté¬ 
rieur du sabot ; que par conséquent c’est le poids 
lui-même qui est tenu en balance. Par ce méca¬ 
nisme, l’animal obtient une légèreté, une souplesse 
et une grâce que n’a point tout autre, au moins 
parmi les animaux pesans, qualités qui contri¬ 
buent à rendre ses services aussi agréables que 
précieux. 

Le nombre de ces lames, lorsqu’on les compte, 
paroît être d’environ cinq cents; et, d’après le 
calcul qu’un mathématicien de mes amis a eu la 
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complaisance de faire (i), l’étendue de surface 
tju elles donnent au pied d’un cheval de selle ou de 
^ille ordinaire, est environ douze fois plus grande 
<jue la simple surface interne de la muraille. 

Ces lames, indépendamment de l’augmentation 

surface qu’elles produisent, ont probablement 

celte sorte d’adhérence que les surfaces engrenées 

ont entre elles, «t de cette manière elles doivent 

contribuer encore davantage à unir le sabot avec 

los; mais ces lamelles ou sutures, diminuées par 

ms effets prolongés de la ferrure j et sujettes alors 

a diverses maladies, se rompent, se déchirent et 

occasionnent des sabots difformes et des pieds 
fourbus. 

Ces feuilles élastiques sont plus larges vers le 
milieu de leur longueur, et se rétrécissent en haut 
et en bas à mesure qu’elles approchent de leurs 

I- 

terminaisons ou extrémités ; celles plus près du ta¬ 
lon ou de l’inflexion du pied, ne sont pas aussilarges 
que celles qui se trouvent au milieu des parties 
intérieures du sabot. A leur base, elles sont plus 
épaisses et plus solides, et deviennent plus minces 
vers leqr bord libre qui est souvent dentelé, ou dé- 
cw/é.^par^eg du sabot, elles paroissent avoir peu 
ou point d’élasticité lorsqu’on cherche à les étendre 
dans leur direction perpendiculaire; mais si on les 
ctend dans leur largeur, leur élasticité devient 

apparente. 

(*) Le docteur Evans ^ de l’h^piul du ChrUl. 
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Ces plaques ou lamelles se trouvent aussi sur 
la surface des inflexions ou barres, et confirment 
la nature continue de ces parties de la muraille* 

Pour éviter les périphrases, et rendre le langage 
plus facile, j’ai nommé les lamelles de la corne le 
tissu kéî'aphylleuxI et celles de.l’os, le tissupo(h~ 
phjlleux (i). ^ 

Maintenant il faut observer que le tissu podo- 
phylleiix n’est pas réellement placé sud l’os du 
pied lui-méme ou sur le périoste, comme on le croit 
communément, mais sur un tissu élastique très- 
dense qui couvre l’os à une épaisseur considérable, 
sur-tout siir le devant, et qui renferme dans sa 
substance une infinité de veines réticulaires anas¬ 
tomosées dans toutes les directions. Les fluides 
contenus doivent beaucoup contribuer à donner 
de l’aisance aux parties du pied pendant l’action 
prolongée du travail de l’anima!, tandis que les 
nombreuses anastomoses des vaisseaux empêchent 
tout retard 'de la circulation du sang dans ces 
parties. 

' Je pense que ce tissu, par son épaisseiirextraor- 
dinaire et son élasticité, contribue aux mouvemens 
de l’os dans le sabot presque autant que le tissu 
leéraphylieux. Je l’ai nommé réticulum processif 
gerurn. C’est le tissu réticulaire des Français. 

J’ai appliqué le mot intortiones ou parties intor- 

w 

(i) De Ksfietf, corne, elée <çvhhoy, feuille, et <le nsf, pied, 

et çuAAct', feuille, 
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sionales^ aux angles d’inflexions que les Français 

appellent arcs-boutans , talons; et les Anglais, 

En Continuant à examiner la face interne de 
1 * * 

la muraille, on remarque à son bord supérieur 
une large dépression circulaire percée d’une in- , 
flnité de petits pores. Cette cavité sert à recevoir 
la peau, qui, en s’élargissant et en se durcissant, 
prend un peu la nature cartilagineuse, remplit cette 
partie et se change en une nature de glande pour - 
fournir la corne du sabot. Cette peau dure a été 
décrite autrefois comme un ligament, et a été con¬ 
sidérée comme une partie distincte quoiqu’elle soit 
une continuation non interrompue de,la peau, et 
qu’elle ne puisse en être séparée qu’en appliquant 
mal-à-propos le couteau (i). 

Cette partie de la peau, étant très-distincte du 
reste, je me suis hasardé à lui donner le nom de 
cutidure, afin que, sans employer de périphrase, 
je puisse en parler plus aisément. : 

Je •crois qu’on doit trouver une partie semblable 
dans tous les animaux chez qui la peau se termine 
pour former la corne. 

La dépression du bord supérieur du sabot devient 
moins profonde et plus large à mesure qu’elle appro¬ 
che des inflexions, et se trouve ainsi mieux adaptée 
au mouvement de ces parties. Ses pores nombreux 
sont occupés par les vaisseaux sanguins qui pro- 

■ ■ I % ^ ___- — 

(i) Ouvrjgc de M. Coleman^ déjà cité, tome T, page 235 , 
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viennent de la cutidure* Je l’ai appelée cavité cuti- 
gerale- 

La dépression ou la cavité cutigérale*e&t sujette 
dans la fourbure» à perdre sa forme, et souvent à 
disparoître; la sécrétion et la croissance de la corne 


sont alors dérangées, et cette substance devient 
plus épaisse, perd sa texture fibreuse et éprouve 
diverses autres espèces d’altérations. 

J’ai déjà dit que les pieds de devant étoienl 
plus exposés à souffrir de la ferrure que ceux 
de derrière. Cette circonstance, qui a paru ex¬ 
traordinaire à la plupart de ceux qui s’occupoienl 
de ces matières, et qui a été attribuée par eux à 
ce que les pieds de devant étoient plus secs que 
ceux de derrière qui sont placés dans le fumier et 
l’urine, s’expliquera aujourd’hui d’une manière 
bien plus satisfaisante, en disant qu’elle provient 
de la constitution différente des pieds ; ceux de de¬ 
vant étant plus larges et plus élastiques, et ceux 
de derrière plus solides et plus durs, pour effec¬ 


tuer la projection du corps. 


Formation et croissance de la muraille* 


Cette croissance paroît avoir -lieu principale¬ 
ment dans la cavité cutigéralcy au moyen de la eu- 
tidure; néanmoins la corne peut être produite de 
toutes les parties du pied, quand bien même la 
cutidure seroit enlevée en partie ou en totalité : 
mais alors il n’y a qu’un petit accroissement, et 
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lâ corne est toujours beaucoup moins bien orga- 
lïisee. Les cotés peuvent aussi produire de la corne, 
mais elle est sans bornes dans son épaisseur, cou¬ 
verte souvent de nœuds, bien plus épais que le 
sabot, comme nous le voyons généralement après 
la guérison des javarts, quand Von a enlevé la corne 
dans une grande étendue. Cette espèce de corne 
paroît mal organisée et manquer de cette dureté 
nécessaire à sa perfection. 

En parlant de la croissance des sabots des ani¬ 
maux , il faut dire un mot de la faculté étonnante 
qu’ont les pieds de conserver leur forme sans aucun 
secours humain, par l’enlèvement spontané de là 
croissance superflue, au moins quand les animaux 
sont dans l’état de pure nature. La sole, à cet effet, 
donne des exfoliations en lames ou pièces. La mu¬ 
raille ne paroît pas s’exfolier, mais elle perd sa 
force de cohérence après avoir obtenu sa longueur 
convenable ; elle devient tendre et friable, s’écroule 
sous le poids, et le pied conserve ainsi sa figure : 
ce qu’il y a de singulier, c’est qu’après qu’il a été 
ferré , la corne paroît perdre quelquefois cette 
propriété et croître à une prodigieuse longueur, 
comme on a pu souvent le voir dans les chevaux 
et les ânes ; tandis que dans l’état de pure nature, 
elle ne semble pas sujette à cet inconvénient-. 

En terminant cette description de la muraille, 
je dois obseiv-^er que cette partie du sabot a 
deux caractères’très-différens dans sa formation. 
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selon que le pied est rampin ou plat*^ caractères 
qu’il est nécessaire d’étudier si l’on veut cher¬ 
cher à améliorer le sabot» et dont je me propose 
de parler plus au long dans la troisième partie 
de cet ouvrage, où je traite des moyens propres à 
donner au sabot sa plus grande force» soit que 
ranimai soit ferré, soit que Ton s’en serve sans 
fers. 

Quoique je puisse ajouter d’autres remarques 
sur la muraille» celles-ci sont les plus importantes 
et me paroissent suffisantes. Pour compléter 
mes observations sur le sabot, il me reste à consi¬ 
dérer la sole qui» comme la muraille, est composée 
de corne dure, et que je regarde comme la seconde 
partie solide du sabot. Ensuite je verrai les parties 
mollesi ou la fourchette» qui attache aussi le 
sabot ù la peau et remplit des fonctions non moins 
importantes que les deux autres, 

■ 

De la Sole* 

.1 

- I ■ 

C’est une plaque irrégulière de corne dure, qui 
sert à fermer l’ouverture inférieure de l’espèce de 
cylindre formé par la muraille. 

Sa face inférieure est un peu concave et sa face 
supérieure un peu convexe; quand elle est séparée 
des autres parties du sabot, elle paroît formée de 
deux pièces ovales» unies par une extrémité, et 
très - écartées Tune de l’autre à leur auti e extrémité 


















(voyez Pi, G, a, a). Au milieu de sa 

largeur elle est plus mince, et ses bords plus 
épais se terminent en biseau pour se réunir à la 
muraille et aux inflexions. 

Pour donner un fort degré d’élasticité au pied, 
la nature, en construisant ainsi cette espèce de 
voûte, Ta préservée de deux manières des pro¬ 
priétés d’une voûte ordinaire qui se condense 
sous le poids pour y résister plus fortement, ce 

A ^ 

qui auroit été l’inverse de ce qu elle se proposoit 
dans le mécanisme du sabot; ainsi, en premier 
lieu, la sole est séparée dans sa partie postérieure 
jusqu’à son centre, et même passé son centre, par 
une ouverture triangulaire très-large qui enlève, 
tout point d’appui à la voûte de ce coté et lui 
permet de céder à la pression, et qui ensuite sert 
à recevoir les terminaisons de la muraille et 

I 

h 

la fourchette, de manière que les terminaisons 
ou inflexions de la muraille, liées d’un coté à la 
lourchette, et de l’autre k la sole, sont fortement 
affermies, et peuvent résister à la pression la plus 
forte sans être déplacées, en suivant seulement le 
mouvement imprimé à ces parties. Eu second lieu, 
la sole circonscrite par le bord inférieur de la 
muraille le .pousse en dehors quand elle s’aplatit 
sous le poids , et ne contribue pas peu ainsi à 
l’élasticité du pied. 

Ee fer entièrement inflexible, fixe la muraille 
l’empêche- de s’ouvrir. Ses cotés et les tissus 
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internes, privés de leur mouvement naturel et né^ 
cessaire sans doute poitr activer leur circulation, 
se durcissent et diminuent de volume: la four- 

m ^ 

chette seule, qui peut descendre dans l’espace vide 
situé entre les barres, descend; mais bientôt, com¬ 
primée aussi par le resserrement de ces parties, 
elle éprouve le même sort, et diminue de volume. 
La sole privée de mouvement ne donne plus d’ex¬ 
foliations, augmente journellement d’épaisseur et 
perd toute élasticité; souvent même ce resserre¬ 
ment du pied poTisse sa voûte contre l’os du sabot, 
et contribue encore à produire ces gênes, ces dou- 
deurs, ces boiteries même, que l’on a autrefois 
aveuglément attribuées à la station dans l’écurie, 
qui peut, par sa sécheresse et sa chaleur, contri¬ 
buer au mal, mais non pas le produire. 

Une circonstance que je dois noter, c’est que, 
dans le pied naturel, la sole, à l’endroit où elle 
s’attache à la muraille et où l’usure se fait le plus, 
est d’une nature phis dure, résiste comme elle au 
frottement, et devient aussi lisse et polie comme 
son bord inférieur. Finalement enfin, c’est que la 
circonférence inférieure de la voûte qu’elle forme, 
après être descendue, se relève légèrement pour 
rencontrer la muraille, et ressemble ainsi un peu à 
la bouche d’une.grande cloche, irès-évasée et peu 
profonde. 

Ici je pense que je puis indiquer la caüse vé¬ 
ritable des bleimes ou contusions des parties 
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9 

postérieures de la sole, très-importantes à con- 
noître pour la pratique de la ferrure, à cause 
des accidens fréquens qui eu résultent. 

Un examen attentif montre que l’angle d’in¬ 
flexion, du côté interne, communément appelé fa/oft 
intemey diffère de l’externe en ce qu’il s’étend plus 
en arrière, que sa corne est plus mince et plus 
élastique, et qu’il est plus plein, c’est-à-dire plus 

proéminentque les autres parties du pied; c’est donc 

«■ * 

par inattention ou par manque de connoissance 
de cette circonstance, que le maréchal-ferrant éga¬ 
lise le pied en le préparant pour le fer comme si 
les deux talons étoient semblables ; il pose alors 
son fer plus près dn vif du côté interne, qu’il ne 
pense; de là, une contusion, de la douleur, enfin 
une bleime. 

L’examen du moyen que la nature a employé 
pour ■ préserver de contusions ces parties plus 
tendres et plus délicates, est bien digne de fixer 
notre attention. 

Quand le pied n’a jamais été feiTé, les cxtré- ■ 

» 

mités postérieures de l’os (ses talons^ sont un peu 
relevées; il sembleroit, quand il est sur une sur¬ 
face plane, que l’on a coupé une lame de la faœ 
inférieure de ces extrémités. Immédiatement avant, 
de chaque côté , existe une petite protubérance qui 
semble destinée à recevoir la pression la'première, 
et à préserver ainsi les parties postérieures plus 
tendres d’une percussion trop subite et trop vio- 

4 
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* 

lente. Ces talons de l’os du pied existent à peine 
dans les-jeunes poulains, ils se développent et 
s’étendent avec l’âge. 

Dans un pied qui a eu toute sa croissance na¬ 
turelle, les barres né sont pas de niveau avec la 
muraille qui descend beaucoup plus bas ( voyez 
PL. //, /ïg. 7, et PL III J fig. 4 ) ; mais peu 
à peu , par la . ferrure , toute la surface infé¬ 
rieure du pied s’égalise de manière qu’un fer por- 
teroit egalement sur la muraille et sur la bari’e, 
si l’on ii’eqlevoit pas, comme on le fait ordinai- 
rcmenCTmie petite portion de cette partie, ou si 
l’on n’inclinoit pas en dedans la face supérieure du 
fer: cette coutume a été regardée comme la cause 
du resserrement du pied, par un assez grand nom¬ 
bre d’écrivains qui ont déclamé contre elle. S’ils 

avoient eu quelque pratique, ils auroient au con- 

« 

traire vu, que si les cbevaux avoient été ferrés avec 
un fer plat, ils auroient encore cheminé beaucoup 
,plus mal. 

T)e la fourchette, 

f 

Cette partie paroit avoir line ressemblance ou 
correspondance avec le matelas central du pied 
des autres quadrupèdes; mais sa construction est 
plus extraordinaire efe plus reclierchée. 

J’ai déjà dit que le cercle de corne dont est com- 
posé le sabot, en se réfléchissant en dedans pour 
former les barres, laissoit, à la partie postérieur.® 
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QU pied, un grand espace triangulaire vide ; c*est 
la fourchette qui est destinée à le remplir et qui 
complète, comme je vais l’expliquer, ce bel ou¬ 
vrage d’élasticité. 

Le corps de la fourchette, reçu dans cette cavité 
triangulaire, adhère fortement aux bords ou ex¬ 
trémités supérieures des barres, fournit un pro¬ 
longement qui tourne autour de l’angle aigu d’in¬ 
flexion et le couvre d’une enveloppe fort épaisse ; 

J ai nommé ce prolongement les glomes de la four¬ 
chette {glàmi furcalei) (voyez PL Hi,fig. a et 5, 

Alors se présente une circonstance remarquable 

* 

et à laquelle on n’a point fait attention jusqu’ici ; 
c’est que ce même corps se prolonge tout autour 
du bord supérieur du sabot, en s’unissant forte¬ 
ment avec lui , surpasse, la corne solide , s’ac¬ 
croche à la peau dans toute son étendue, et 
. devient le moyen d’une liaison générale entre 
toutes les parties de la muraille et de la peau ■ 
(voyez PL Illj/ig. i et 3, a, a). J’ai nommé cette 
partie lepénop/e, de Tfpj, autour, et de ûtAb, ongle. 
Ce terme sera utile puisque cette partie se trouve 
aussi dans les animaux qui n’ont point de four¬ 
chette : la cuticule qui couvre l’origine de l’ongle 
humain est un rudiment périoplique. ® 

J’ai déjà dit que la muraille du sabot avoit, à 
beaucoup d’égards, la hgui'e d’un arc turc; je com¬ 
pare maintenant la fourchetlîe à la corde de Tare. 

4 * 
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Cette façon de la considérer fera connoître ses pro- 
priétés et ses effets dans le pied, d^une manière 
plus précise que les anciennes notions erronées, 
qui la représentoient comme une espèce de coin 
destiné à forcer les talons à s’ouvrir. 

Sa base^ plus large et plus grosse, jouit d’un 
mouvement assez grand, mais qui décroît à me¬ 
sure que l’organe approché du centre du pied 
où il n’est plus besoin d’une élasticité, si consi¬ 
dérable. En comparant la fourchette comme je 
l’ai déjà fait à la corde de l’arc, je puis la consi¬ 
dérer comme composée d’un grand nombre de 
cordes successives dont les plus longues elles plus 
élastiques sont à la base, et qui vont toujours en 
diminuant de longueur et d’élasticité en appro¬ 
chant du centre du pied. 

» 

La base de la fourchette, placée entre les deux 
extrémités ou inflexions de la muraille, les attache 
et restreint leur action. 

De chaque côté de la fourchette se voient des 
cavités longitudinales, profondes, formées par 
les surfaces des inflexions qui s’inclinent oblique¬ 
ment en dehors et en bas. Nous les nommons, 
d’après les anciens, commissures de la fourchette 
(voyez PL . 

Aiiisi, un espace est affecté à l’un et l’autre côté 
de la fourchette, parce qu’en vain une partie au- 

roit été douée d’élasticité, si elle n’avoit pas trouvé 

* 

en même temps une place pour sou expansion. 
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Une extrémité de ces commissures est terminée 
par l’enveloppe épaisse qui se prolonge de la four¬ 
chette et qui tourne autour des inflexions ; l’autre, 
étant graduellement moins profonde, se met de 

rit 

niveau avec la sole avant d’arriver à la pointe de 
la fourchette. La cavité du côté externe, est géné¬ 
ralement plus large et plus grande que celle du 

coté interne. 

I 

Le corps de la fourchette, vu en dehors, pré¬ 
sente une forte projection, comme si c’étoit un 
corps de corne solide ; les maréchaux - ferrans, 
trompés par son apparence, n’ont que des idées 
fausses de sa véritable structure, et la coupent sans 
pitié; c’est une voûte de corne renversée, c’est-à- 
dire, tournée en sens contraire de la-voûte que 
forme la sole, et dont l’épaisseur en corne n’est 
pas considérable, et jamais plus qu’il n’est néces¬ 
saire pour ses fonctions. 

Vue en dedans, lorsque le sabot a été arraché, 
la fourchette présente une cavité triangulaire, in¬ 
timement unie par son bord supérieur aux bords 
supérieurs des barres, en sorte que personne ne 

■V 

soupçortneroit que c’est une partie distincte ; mais 
le sabot exposé aux injures de l’air et des élémens 
se sépare dans cette partie, et quelquefois meme 
pendant la vie de l’animal, quand le pied a beau¬ 
coup souffert. 

» 

Une circonstance remarquable, c’est que, dans 
les pieds bien conformés, l’étendue que la base 
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de la fourchette occupe, est environ la sixième 
partie du cercle du pied. La connoissance de ce 
fait donnera des moyens faciles de bien ’recon- 
noître le dommag^e ou la diminution que le pied 
aura souffert par la ferrure à une époque quel- 
conque de la vie du cheval. 

An milieu du corps de la fourchette, ou plus 
avancée vers sa pointe, est une rotondité ou en¬ 
flure de corne plus saillante que le reste ( voyez 
FL e ). Elle ne paroît pleinement formée et 
développée qu’à la dernière époque de la crois¬ 
sance du pied. En iaisaiit une section perpendi¬ 
culaire à cet endroit,-on trouve qu’elle est située 
vis-à-vis Vos naviculaire. Cette position paroît avoir 
deux buts: d’abord de défendre le tendon impor¬ 
tant qui passe sous l’o^ naviculaire , en lui four¬ 
nissant un point d’appui qui rend son attache 
plus ferme, la fortifie en proportion de la force 
de l’élan et empêche sa rupture ; elle sert, en se¬ 
cond lieu, à recevoir les plaques horizontales et 
supei’posées de la fourchette interne, construction 
nouvelle que je me propose de décrire ci-après 
d’une manière plus particulière; elle paroît en¬ 
core être utile à défendre la double articulation 
des os du pied, et quelques-unes des plus tendres 
et des plus importantes parties de l’intérieur de 
cet organe. Pour distinguer cette partie du reste 
de la fourchette, nous lui avons donné le non* 
fie coussin de la fourchette. 
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Postérieurement et à la base de la fourchette, 
se voit une cavité assez considérable qui sépare 
longitudinalement la fourchette en deux parties et 
qui paroît rapprocher le pied du cheval du pied 
des bisulces ; les bords de cette cavité sont proé* 
minens , d’une corne plus dure que le reste 
de la fourchette, et ses côtés ont une inclinaison 
de dedans en dehors. î^ous nommons cette cavité 
lacune on fente de la fourchette. 

Elle paroît avoir pUisieurs usages : l o. elle permet 
une plus grande extension transversale de la four¬ 
chette, lorsque cette dernière est obligée de suivre 
les mouvemens de la muraille; a®, en se fermant, 
lorsque la pression devient directe sur la surface 
inférieure de la fourchette, elle empêche un trop 
fort resserrement de la corne dans cette partie , et 

par suite la compression trop forte des parties si- 

■■ \ 

tuées au-dessus; 5». lorsque le pied porte partielle¬ 
ment sur la terre ou sur un côté, ce qui doit ar¬ 
river quelquefois lorsque la surface est irrégulière, 
elle permet à ce côté de s’étendre, au moyen de 
l’espace qu’elle lui donne, et sans rupture à cause 
de la plus grande dureté de son bord. Enfin, dans 
les terrains mous et humides, cette cavité peut en¬ 
core servir à rendre le pied plus fixe. 

Cette cavité est taillée dans la base d’un cône 
de corne, auquel on a fait si peu d’attention jus¬ 
qu’ici qu’on ne lui a pas môme donné de nom, 
malgré le rôle important qu’il joue dans la struc- 
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ture et dans les maladies du pied: effectivement, 
sans ce cône de corne, le pied auroit été divisé 
en deux parties, comme dans les animaux à pieds 
fendus. C’est le véritable point de réunion des 
deux moitiés, et c’est le lien solide qui les attache ; 
c’est à cause de cela que je l’ai nommé Varrête- 
fourchette, 

h * arrête ~fourchette. 

' Cet organe remarquable s’élève de la partie pos¬ 
térieure de la fourchette, et est enclavé dans la 
fourchette de chair comme une dent (voyez PL IIf 
ftg. ^, h ; ftg, h ^ a). 

Il est très-sujet à varier dans ses dimensions et 
dans sa force ; dans le jeune cheval, c’est la der¬ 
nière partie du pied qui se forme; dans quelques 
pieds, il manque presque entièrement. 

On n’a eu jusqu’ici que des opinions obscures 
et erronées sur la véritable cause de cette désa¬ 
gréable et si fâcheuse maladie que les Anglais ont 
nommée the running thrush (fourchettepourrie). On 
a cru qu’elle étoit un effet de l’état de contraction ; 
on s’est trompé : elle ne provient que de la dila¬ 
cération de cet organe; dilacération produite, soit 
parce que cette partie n’a pas les dimensions et 
la texture qu’elle doit avoir, à cause'^de l’humi¬ 
dité qui a empêché sa consolidation pendant sa 
croissance ; soit parce que le pied est tenu dans un 
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état habituel de fièvre par une nourriture forte et 
stimulante et un air trop chaud dans l’écurie; soit 
enfin parce que les maréchaux-ferrans l’ont coupé 
trop au vif, ou par toute autre cause qui peut 
la dessécher et la rendre cassante (voyez PL III, 
fië- 5, c). 

Larréte-fourchette lacérée, est bientôt irritée 

« ^ 

par tous les corps étrangers qu’elle touche , tels 
que la boTie, rhiimidité, etc. ; les parties internes 
s enflamment et laissent suinter la liqueur fétide 
qui découle dans cette occasion. ’ 

Ce qui me fait dire que le resserrement des pieds 

î * 

n est pas la cause de cette maladie, c’est que j ai 
souvent vu les pieds les plus contractés en être 
exempts, tandis que souvent aussi des pieds qui - 
n’ont jamais été serrés, tels que ceux des pou¬ 
lains, y sont exposés. Une preuve de plus que 
la fourchette pourrie {^running thmsh') xx est pas 
la suite nécessaire du pied contracté, c’est qu’un 
pied peut être affecté et l’autre du même cheval 
point , quoique l un et l’autre soient également 
contractés. 

En continuant mes recherches, j’observerai que 
relativement à la texture de l’arrête-fourchette, 
sa partie qui entre dans la fourchette interne est 
presque aussi dure que celle extérieure exposée 

' 1 î * 

a 1 air. 

Il est évident que Tarréte-fourchette coopère 
essentiellement avec la bande fourchette coronaire 
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(le pé/ioplé)<i que je vais décrire, à tenir toutes les I 
parties du pied réunies. I 

L’arréte-fourchette paroît être composée de cou- 9 
elles concentriques; je les ai vues dans quelques 1 
cas irritées et enflammées par le resserrement du 9 
pied, par la ferrure, se détacher en pièces de forme 9 
conique, tomber, laisser les parties sous-jacentes à 1 
nu et être immédiatement suivies de la fourchette 9 
pourrie. , 9 

Cette partie est en proportion plus forte dans 9 
la fourchette des chevaux de race, que dans celle 9 
des chevaux plus communs ; j’ai vu quelquefois 9 
la cavité presque nulle, et le pied solide dans cette 9 
partie. . j 

Il me reste à démontrer une partie qui paroît 1 
avoir échappé jusqu’ici aux yeux des auteurs qui 9 
ont écrit sur ce sujet, et que j’ai déjà nommée le 9 
périople du sabot ou la bande coronaire de la four- f 
chette. Cette bande est d’une épaisseur très-con¬ 
sidérable , forme une espècé de bulbe sur l’angle i 
d’inflexion (voyez PL lilf/ig. i, b, b;/ig, -Z et'5, f 
h J A ), monte ensuite sur les côtés du pied, de- ' 
vient plus mince, et entoure toute la circonférence 
du bord supérieur du pied (voyez PL ///, fig. ad). 

Elle est en quelque sorte convexe extérieu¬ 
rement, et s’unit très-fortement au sabot par les 
neuf dixièmes parties de sa largeur, beaucoup 
plus cependant sur les inflexions que sur les au¬ 
tres parties du sabot. Le reste s’élève au-dessus 
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du bord supérieur du subot et est fixé fortement 
dans une échancrure de la peau au-dessus de la 
cutidure. 

Elle prend une forte adhérence aux surfaces 
du sabot ^ et quoiqu’elle ne soit pas en elle-même 
très-épaisse, elle acquiert une grande force par 
sa connexion avec la muraille. 

Cette bande devient ainsi un ligament très-im¬ 
portant qui unit fortement la peau à la muraille 
ot à la fourchette, et qui, à cause de sa nature 
molle , tendre et élastique , convient beaucoup 
mieux pour cet effet que la*muraille dure du sabot. 

Dai is les pays chauds de la zone torride, la patrie 
primitive du cheval, tels que l’Arabie et l’Égypte, 
où le pied s’enfonce dans les sables briilans, le sa¬ 
bot est exposé à une chaleur si forte, que la corne, 

par sa sécheresse et sa dureté, seroit une source per- 

■ 

pétuelle d’irritation, si cette bande n’existoit pas. 

Quanti on rhumecle , elle absorî:ïlÈ riiumidité 
et devient plus convexe et plus distincte, comme 
on lé' voit quand l’animal a mis ses pieds dans 
l’eau ou qu’ils ont été épongés. 

Quand une portion de celte bande se détache 
' du sabot et qu’elle se trouve plongée dans les sé¬ 
crétions d’un ulcère à la couronne, elle s’élargit 
d’une manière remarquable. Je me souviens d’a¬ 
voir vu, dans un cheval de trait, cette bande, dans 
une circonstance .semblable, devenir de l’épaisseur 
du doigt et prendre la ténacité du caoutchouc ou 
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gomme élastique. J’ai yu aussi un cheval sur un 
des pieds duquel cette bande étoit détachée de la 
peau dans une partie de la circonférence du sa¬ 
bot, avoir une irritation excessive de la peau qui 
exigeoit l’application continuelle d’émolliens. 

Dans sa structure, elle ressemble à la fourchette 
' et est principalement faite de fibres longitudi¬ 
nales, ou disposées dans la direction de celles du 
sabot avec quelques-unes transversales ; elle paroît 
tirer de la peau sa nourriture et sa croissance , 
néanmoins marcher de concert avec celle de la 
fourchette, diminuer et souffrir avec elle. 

Dans les pieds très-secs, contractés et échauffés, 
cette partie offre souvent une apparence blanchâtre, 
spécialement lorsque les sabots sont noirs ; dans 
ce cas, elle se sèche aussi, paroît comprimer le 
sabot, devient cassante, se fend, perd de sa lar¬ 
geur et ne couvre plus autant qu’elle le devroit la 
surface du Sabot. 

■I 

Dans l’état naturel du pied , elle s’alonge en bas 
par la croissance, et à une distance considérable 
de la couronne, se détache, tombe en écailles , 
et laisse en bas, sur la muraille, un épiderme 
luisant. 

Dans les pieds fourbus elle éprouve différens 
genres de difformités. J’ai vu quelquefois cette 
partie, dans des pieds malades, resserrer le bord 
supérieur du sabot à un degré tel que le cheval 
en étoit boiteux. 
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J ai lin clieval de cabriolet, âgé seuleiïient de sept 
2 ns, qui a la fourchette et le périople si foibles na¬ 
turellement et ensuite si afloiblis par les effets de 
la ferrure, que ses pieds manquent de cette sorte 
d’épiderme luisant nécessaire au bon état du pied; 
aussi la corne est-elle couverte d’une infinité de 
fissures ou de fentes longitudinales et transver¬ 
sales, sur-tout à la partie antérieure ; et je suis obligé 
de boucher avec du suif ces fentes, pour les em¬ 
pêcher d’augmenter et de pénétrer jusqu’au vif. 

Relativement à l’organe qui produit la corne de 
la fourchette, je suis porté à croire, d’après mes 
dissections , que c’est une extension de la peau 
qui dans son passage, à la vérité, devient très- 
mince , mais qui ensuite reprend de l’épaisseur 
pour former cette partie. 

Après avoir décrit la fourchette et ses parties 
diverses, je vais considérer quelques circonstances 
qui ne méritent pas moins d’étre connues , rela¬ 
tivement à la distance de la terre où cette partie 
est placée dans le pied naturel , et desquelles on* 
peut, tirer des inductions très - importantes et en 
opposition avec la doctrine de la pression sur la 
fourchette. 

Si Von observe les différens niveaux ou projec¬ 
tions que présente la partie inferieure du jiied, on 
voit que la fourchette est considérablement re¬ 
tirée au-dedans des autres parties, et qu’elle ne 
doit venir poser sur la terre qu’en troisième ligne. 
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preuve certaine qu’elle n’est pas destinée à une 
forte pression (voyez- PL 7 ). 

La plus grande projection des parties plus dures, 
c’est-à-dire de la muraille (voyezP/. 7),indique 

suffisamment le dessein de la nature à cet égard. 
La mollesse de la corne de la fourchette sert à 
conflrnier cette observation, qui s’accorde encore 
.avec la pratique de la ferrure qui porte l’appui 
sur la muraille. 

Celte conformation du pied paroît destinée à 

l’adapter à toutes sortes de terrains. Par exemple, 

quand le cheval se trouve sur uu sol dur, tel qu’un 

rocher ou un chemin pavé , qui présentent un 

point d’appui solide, la muraille est suffisante 

pour donner l’élan, et vient seule en contact avec 

une pareille surface; mais si le pied rencontre un 

* 

terrain moins dur , tel qu’un lit de gravier , les 
Ijarres et la sole partagent la pression afin d’aider 
' à l’impulsion ; et enfin si c’est un terrain parfai¬ 
tement mou, tel qu’une prairie ou une terre la- 
Ijourée, toutes les parties portent, la fourchette 
et ses commissures en dernier lieu, et contribuent 
à la progression toujours très-difficile sur un pa¬ 
reil sol. 

La fourchette n’a jamais pu être destinée à forcer 
les talons à s’ouvrir en s’élargissant sous le poids : 
il est contraire aux principes d’une bonne mé¬ 
canique , d’employer un corps tendre pour en 
fendre un plus dur ; c’est comme si l’on se servoit 
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coin de pâte pour fendre un bloc de bois; 
voici plutôt ce qui a lieu : 

Quand le corps pèse sur le piecl, les barres re¬ 
çoivent le poids sur leurs côtés inclinés, écartent 
les deux parties postérieures du sabot, et par ce 
moyen préparent l’extension latérale de la four¬ 
chette alors plus libre. 

Pour voir combien la fourchette étoit élevée de 


terie, je mouler le pied d’un cheval de cinq 
qui n avoit jamais été ferré, et dont par con¬ 
séquent le sabot avoit acquis toute sa pleine crois¬ 
sance. Un des moules, placé sur une table, donnoit 


me certaine élévation de la fourchette au-dessus 
du ni\eau de la table ; je Tai mesurée avec la plus 
scrupuleuse exactitude, et j’ai trouvé que la partie 
la plus basse de la fourchette, qui étoit la lèvre 
ou le bord de la fente, étoit élevée d’environ trois 
huitièmes de pouce anglais (i4 millimètî^es) : une 
pareille élévation ne peut pas laisser de doute sur 
èrreui ou sont ceux qui pensent que la fourchette 
est destinée à poser sur le sol. 


Ce qui peut encore faire penser que cette partie 
n’est qu’accessoire pour l’appui, c’est qu’elle n’est 
que peu développée dans le jeune poulain. 

Je ne peux me dispenser de rapporter une autre 
circonstance qui paroît fortement appuyer ces 
idées ; c’est un passage qui se trouve dans un des 
auteurs les plus anciens et les plus célèbres qui 
aient écrit sur les chevaux. Xéiiophon, plusieurs 
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centaines d’années ayant l’invention de l’art de la 
ferrure, dans son IVaité du choix du cheval^ re¬ 
marque qu’il faut préférer le pied élevé , attendu 
que la fourchette est plus éloignée du terrain ; 
et après il cbmpare les chevaux dont les four¬ 
chettes touchent à terre, aux hommes estropiés 
qui marchent sur des parties que la nature n’a 
point destinées à cet usage (i). 

Le précepte ci-dessus indique bien: que les 

chevaux n’avoient pas de fers ; car le fer auroit 
donné à la fourchette assez d’élévation, et même 
plus qu’il n’étoit nécessaire , et auroit rendu la 
recommandation inutile ; a®, que dans le pied 
sans fer, l’expérience avoit appris que la four¬ 
chette basse, portant contre tei’re, étoit sujette à 
devenir douloureuse, et que la fourchette élevée 
étoit préférable. 

Les vétérinaires qui, aux troisième et quatrième 

'I 

siècles, servoient dans les armées de l’empire d’O- 
rient, recommandent la même attention dans le 
choix du pied d’un cheval, et dans plusieurs pas- 


(i) 0( ykfi 'jrayjèïç 'Tjrahv eh 

S'ictÿ. £7i-£iric cvJ'è tovtô th7 xaydotpe/yf Trorepoy etl oTXeti ehtp 
« Tct7r£iv«) , Kcà epjt.'Trpotrhv, Keù ù-Tiff&ev , M xa-f/^nKeLt. 

cti lÀsy ykf ü4.nXcti TToppa tcv S'a.-TriS^ov 

xitXovpLfptty , at nc'^etvcti Cuhwct re 


pOTATfJ f Ketï Td TO? TTOtl^f, Ot 

Twy à,vèp&iTû)v, nEPI 1 nniKHS, Edidit Ltjunçlui’ius. Eu- 
tetiee Parisiomm ^ 1626 , pa^, 932. 
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sages de ces auteurs l’on trouve en forme de pré- 
^ fourchette petite et élévée,[}')^ sans doute 
parce qu’alors elle n’est pas aussi molle et qu’elle 
est moins exposée à toucher la terre ( 2 ). Une pa¬ 
reille recommandation doit être d’un grand poids 
dans la bouche d’hommes qui se servoient de che- 
v*ux non ferrés. 

Toutes ces circonstances me portent k croire 
que la fourchette n’a été destinée à porter sur. le 
sol que très-rarement dans le pied non ferré, et 
qu’elle doit y porter encore bien moins quand il 
Test, et quand ses côtés entravés par les clous, ne 
peuvent s’ouvrir ; ces faits expliquent pourquoi 
les chevaux deviennent boiteux quand l’on abat 
trop de talon en les ferrant, et pourquoi Tou pré¬ 
fère laisser les talons épais, 

La croissance de la fourchette paroît être plus 
lente ciue celle des autres parties du pied, et est 
quelquefois presque arrêtée par Tusage continu 
de la ferrure. J’ai suivi quelque temps, avec atten¬ 
tion , le pied d’un vieux cheval de carrosse dont 
la fourchette avoit été beaucoup diminuée et en¬ 
dommagée par le boutoir ; pendant huit ou neuf 
mois aucun instrument tranchant n’approcha de 

(0 KeA/efivot J's , fUTOfTïf y.ai kyo-èol . 

(Adtp'îof) — lùùf iSiÊAitt i'ùa. — Basileœ, j 

ifi-8”., pag. aSa. 

(2) Oi xi.Twfiît' ka) lAtapki e 5 (. 9 VTeç. —' 

Ibid,^ pag. 253. 
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çon pied , et au bout de ce temps la fourchette 
n’étoit.pas visiblement plus grande qu’auparavant. 

La muraille, quand le pied ' n’est pas ferré , 
s’use et croit en proportion-; mais lorsque le pied 
est ferre elle perd en partie cette propriété, et 
dans plusieurs chevaux il arrive qu’après un 
intervalle d’un mois ou six semaines de ferrure 
on peut à peine enlever du sabot quelques lames 
très-minces. Si la croissance de la muraille elle- 
meme est retardée, à combien plus forte raison 
celle de la fourchette ne doit elle pas l’être, puis¬ 
que cet organe souffre dans un plus haut degré 
et qu’il paroît être naturellement d’une croissance 
plus lente ; comprimé, il perd en partie sa cir¬ 
culation, se dessèche, se durcit et se resserre en 
tous sens. 

Un des abus les plus funestes de la ferrure et 
qui, malgré tout ce que l’on a écrit, existe encore 
dans toute sa force, est l’usage d’abattre de la four¬ 
chette ; si l’on demande a un -inaréchal pourquoi 
il pare la fourchette toutes les fois qu’il ferre, ü 
répond que si on abandonne la fourchette à elle- 
înétne, elle poussera trop fort; erreur grossière et 
qui démontre son ignorance absolue de l’organi¬ 
sation de cette partie douée , comme je vais le 
faire voir, de la faculté de conserver sa forme» 
au-delà de laquelle elle ne passe jamais. 

Le pied représenté dans la jilanche première 

nous en donne déjà une preuve. La fourchette 
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n a jamais éprouvé l’action d’un instrument tran¬ 
chant, et a conservé néanmoins pendant cinq ans 
sa forme naturelle. Cette partie, après avoir atteint 
1 étendue qu’elle doit avoir, tombe en écailles fa- 
Jineuses et conserve toujours sa figure. Quoique 
1 on n’ait pas encore remarqué ce fait et qu’on ue 

l’ait pas mis en avant comme une raison de ne 

” > * 

pas parer la fourchette, il ne doit point cepen¬ 
dant surprendre, puisqu’il est en conformité avec 
ce quéprouve la sole, qui, parvenue au-delà de 
son épaisseur naturelle ( je parle toujours d’un . 
pied non ferré ) , perd sa cohérence, forme des 
lames et s’écroule. 

Les maréchaux parent la fourchette, disent-ils 
encore, a^n d' enlever les lambeaux ; voyons ce 
que sont ces lambeaux, comment ils sont pro¬ 
duits , et si cette opération est nécessaire ou non. 

Il est évident que dans la fourchette du pied 
représenté dans la planche première, il n’y a ni 
lambeaux ni écailles. 

Si on enlève une couche de cet organe, on met 
à découvert une couche d’une nature plus molle, 
plus abreuvée de suc et qui se sèche promptement 
à l’air ou à la chaleur de l’écurie ; les bords , en 
se séchant, se renversent ou se. dejettent en dif- 

a 

férens sens et forment ces lambeaux que les ma¬ 
réchaux enlèvent au moven d’une section encore 
plus profonde. En pénétrant ainsi de proche en 
proche la fourchette diminue, se dessèche et de- 

k * -m. ^ 'V * 
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vient douloureuse lors du contact de la terre et 
des corps durs. 

J’ai vu, dans d’autres cas, à la suite de cette 
opération, la fourchette diminuer si rapidement, 
qu’une séparation s'effectua au fond des commis¬ 
sures et fut suivie des accidens les plus graves. 

Mon dessein, en défendant de couper la four¬ 
chette , est de forcer k conserver son enveloppe 
extérieure dans son état d’intégrité, dans la con¬ 
viction intime que cette enveloppe extérieure est 
aussi nécessaire que Textérieur de toute autre par¬ 
tie du sabot -, elle l’est même peut-être encore plus 

« 

à cause de sa situation qui l’expose à toucher sou¬ 
vent la terre. 

Je crains, en faisant cette recommandation, que, 
dans quelques cas particuliers, d’un pied plat par 
exemple, la fourchette trop grande ne vienne à 
recevoir d’abord trop de pression; c’est alors qu’il 
faudra épaissir le talon du fer ou mettre des cram¬ 
pons pour empêcher la fourchette.de porter à 
terre, II ne sera pas néanmoins besoin de conti¬ 
nuer long-temps cette opération, parce que la 
fourchette commencera à diminuer de volume 
aussitôt après la première ferrure, et n’exigera 
bientôt plus la mesure dont je parle. 

Quelquefois des couches épaisses se détachent 
de la fourchette et tombent ; quelquefois même 
une couche de l’enveloppe entière est enlevée par 
une espèce d’exfoliation. 
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Ces exfoîiationsontété regardées jusqu’ici coinme 
le moyen dont se servoit la nature pour débar¬ 
rasser la fourchette de la corne superflue amenée 
par la croissance journalière; je pense que ce sont 
elles y plutôt que toute autre cause » qui ont fait 
prendre aux maréchaux l’habitude de parer la 
fourchette toutes les fois qu’ils parent le pied: 
elles sont trop irrégulières pour être naturelles, 
et les observations nombreuses que j’ai faites 
• me portent à croire qu’elles sont accidentelles 
€:t la suite de quelque changement dans l’éco¬ 
nomie de l’animal ou dans les circonstances 
auxquelles la fourchette est accoutumée ; * par 
exemple, si un cheval, après avoir été fatigué et 
être resté quelque temps à l’écurie, est envoyé au 
vert, la corne se gonfle bientôt et donne lieu à 
une succession d’exfoliations dont chacune est 
plus long-temps à se former et à tomber que la 
précédente ; cette succession dure jusqu’à ce que 
l’économie de l’animal soit accoutumée à ce nou¬ 
veau régime ou jusqu’à ce que le pied se soit ac¬ 
commodé en quelque sorte à sa nouvelle situa¬ 
tion. Si l’on ramène alors le •cheval à l’écurie, la 
corne qui s’est formée dans l’herbage tombe de 
nouveau, et il se forme une nouvelle suite d’ex¬ 
foliations qui est encore plus ou moins de temps 
à cesser. 

Telle paroît être la marche de la nature dans 
celte opération; au reste, je soumets à toute re- 
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’ t- 

I 

clicrclie ultérieure plus profonde rexamen de cette 
circonstance, car mon but a été non-seulement 
de présenter des découvertes qui me paroissent 
nouvelles , mais encore d’engager à des recher¬ 
ches. que je désirerois qui fussent faites sur ces 
objets, et qui ne peuvent manquer d’étre d’une 
très-grande utilité. 

Après avoir mis sous les yeux du lecteur, avec 
autant de clarté et de concision qu’il m’a été pos¬ 
sible , tout ce qui à rapport à la structure et aux 
usages de la fourchette, ét après avoir combattu 
la fausse doctrine de sa pression ^ je vais terminer 
ce chapitre par quelques détails sur Torigine du 
nom de cet organe et sur celle du nom de la ma- 

O • 

ladie appelée en français fourchette pourrie, et en 
anglais ( runnirig thnish ). 

I.es Latins appêloient communément la four¬ 
chette fürea, à cause de la bifurcation de sa base ; 
l’on trouve aussi dans Fégèce le mol pendigineTîi 
appliqué à cetle partie, apparemment parce qu’elle 
paroît pendre ou être suspendue au milieu de la 
sole; dans d’autres endroits du meme auteur elle 
est encore nomméo*ranula ; le savant traducteur 
de Xénophon lui a donné le nom de testudo; les 
Allemands l’appellent strhal; les anciens Greçs la 
Tiommoient x,*^**!'*»', probablement à cause de sa 
ressemblance éloignée avec la queue fourchue de 
î’hirondelle, ou parce que quand le cheval s’é¬ 
lance avec beaucoup de vélocité devant les yeux 
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«U spectateur placé derrière, cette partie paroît 
effleurer la terre comme cet oiseau quand il vole. 
On le rencontre toujours chez eux au pluriel 

T ' 

Les Français appellent cette partie la fourchette, 
d après les Latins, et il est très-probable que nous 
avons reçu notre dénomination de l’une ou de 

3 « 

I autre de ces deux nations, et que le mot frush 
est seulement une corruption du mot furca ou 
du mot français fourche anciennement usité en 
Angleterre. L’apparence dégoûtante de cet organe 
aura conduit au mot usité maintenant frog (en 
français grenouille ). 

- Nous avons aussi apparemment, de la même 
source, la dénomination extraordinaire et bizarre 
de running thmsh. Il est assez plaisant de remon¬ 
ter à son origine. Du temps d’Élisabeth, et peut- 

H P ^ 

etre auparavant, on la nommoit running fourche 
et aussi , comme omle voit dans Blundville 
et autres écrivains de ce siècle, d’après le mot 
français fourche. Sous le règne suivant, celui de 
Jacques, et après, à l’époque de l’établissement 
des chevaux de course, les joclteis ne trouvant pas 
dans leur vocabulaire anglais le mot fourche, dé¬ 
cidèrent qu’il falloit entendre thrusk, et depuis ce 
moment ce mot mnning thrush ( textuellement 
merle courant ) a désigné la fourchette pourrie. 
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Du pied du poulain. 

É 

Le pied du poulain présente quelques parli- 
cularités assez remarquables que j*ai cru dignes 
d etre relatées. 

Au moment de la naissance, les glomes de la 
fourchette sont beaucoup plus grands, considérés 
relativement à la grandeur du pied ; ils donnent 
deux prolongemens latéraux qui s’étendent sur la 
face inférieure du pied, presque jusqu’à la pince, 
et qTii recouvrent les commissures de la fourchette, 
les barres et une partie de la sole ( voyez PL IV, 
fig. I, a, a). 

A cette meme époque la muraille est aussi 
plus étendue, et recouvre presque toute la face 
inférieure du pied de manière qu’elle porte seule 
à terre. Le corps du poulain, délicat et léger, n’a 
point besoin d’un support au.ssî bien organisé ; 
le développement disproportionné de ses jambes 
et la souplesse extrême de ses articulations lui 
donnent un degré extraordinaire de légèreté. 

Le sabot est encore plus long proportionnel- 
ement et est pointu antérieurement à peu près 
comme \c bec d’un oiseau. Ce qu’il y a de sin¬ 
gulier, c’est qu’il est plus large autour de la cou¬ 
ronne qu’à sa partie inférieure ( voyez PL IV, 
fig. 2 ).' A mesure que le corps prend de l’ac- 
croissemeiit et que le poids augmente, le pied 
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S accroit, s’étend graduellement et permet à la 
lourchette de se dé^'eloppe^ ; dans un âge beau¬ 
coup plus avancé, l’arrête-fourchette vient com¬ 
pléter le mécanisme. 

Les barres, dans le poulain, donnent aussi un 
prolongement qui recouvre la surface inférieure 
de la sole, comme pour protéger son accroisse¬ 
ment dans cet âge où elle est encore tendre. Ce 
prolongement subsiste assez long-temps dans quel¬ 
ques sujets, et l’on en trouve encore des traces 
dans quelques-uns de deux ans (.voyez PL IF, 

Ce n’est guère qu’à cinq ans que le pied a ac¬ 
quis toute sa croissance ; auparavant cet âge il 
n’est pas formé complètement, la corne même 
n’a pas encore acquis toute la dureté qu’elle doit 
avoir : on doit sentir combien la ferrure, à la¬ 
quelle on a souvent recours dès l’âge de deux ans, 

^ doit arrêter cette croissance, et de combien de 
maux elle doit être la source. 

Tels paroissent être les principes fondamentaux 
de la construction du pied du cheval. Ce sont ces 
prmcipes qui, bien connus, peuvent mettre au 
grand jour les effets jusqu’alors peu connus de la 
ferrure et en montrer les funestes suites. 

On a vu que quoique la partie antérieure du 
pied soit solide, les parties postérieures jouissent 
du plus grand degré d’élasticité possible de donner 
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à des pieds non bifurques, et on est maintenant 
en état de juger la valeur des termes soîiclungulct 
et solipesj s’il étoit nécessaire de donner une épi' 
thète ou meme un nom à cette sorte de pied, le 
terme' de semîjîssipes ou pied moitié bifurqué se- 
roit le meilleur quoique pas exactement vrai, à 
cause de la fourchette qui remplit l’intervalle et 
forme peut-être le daractère le plus distinctif de 
cette famille d’animaux. 




riîf DE LA PREMIÈRE PARTHE. 
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Deuxième partie. 


Suite expériences qui démontrent les 

ej^fets de la ferrure, 

grand motif de surprise pour moi aujour- 
d hui, est d’avoir pratiqué moi-meme la maré- 
challerie long-temps^ sans découvrir un fait aussi 
apparent que celui de la gêne occasionnée par le 
fer en lisage à présent ; mes contemporains néan¬ 
moins ont été dans la même ignorance, et leurs 
ouvrages en donnent la preuve : les fausses im¬ 
pressions de Véducation, le langage barbare des 
ouvriers et les notions reçues et propagées par le 
monde, en ont été probablement la cause. 

M. Moorcrofty dans son ouvrage (i)» a avancé que 
la ferrure rendoit le pied ovale de rond qu’il étoit, 
mais il n’a pas été plus loin et a quitté son sujet 
sans le moindre commentaire ; Osmer aussi, plu¬ 
sieurs années avant, avoit eu quelques idées con¬ 
fuses sur la compression du pied par la ferrure (2) ; 
néanmoins aucun des passages de ces auteurs ne 


(1) Cursorj accouni of ike varions methods of skoein^ 
horses, —i London , i8oo , 

(2) A treaüse on the dheases and lumeness ofhorseSj etc, 
London, 176^, («-8“. 
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m’a frappé cVaborcl; ce n’a été qu’au moment où les 
faits que je vais développer m’ont ouvert les yeux. 
Maintenant il me paroît très-vraisemblable que l’un 
et l’autre ont fait allusion à cette circonstance, mais 
qu’ils ont cru que ces effets n’étoient produits seu¬ 
lement que dans quelques cas particuliers. 

Quand je fus parvenu à soupçonner que c’étoit 
le fer et la manière dont il est attaché qui pro- 
duisoient les maux dont on se plaignoit, je m’em¬ 
pressai de chercher la preuve de la vérité de mon 
opinion et de la baser sur une expérience directe 
et démonstrative: l'émettre simplement sans l’ap¬ 
puyer sur des faits, n’anroît servi qu’à me couyrir 
deridicule, tant elle étoit contraire aux idées reçues. 

La situation dans laquelle je me trouvai étoit très- 
embarrassante; j’avois la conviction de la vérité du 
fait sans la possibilité de la prouver. Enfin, au bout 
de quelque temps, un moyen s’est présenté à moii 
ce fut de prendre avec du plâtre de Paris, à des 
époques éloignées les unes des autres, les em¬ 
preintes d’un bon pied soumis aux effets de la 
ferrure, pour les comparer ensuite entre^elles.^ 

Peu de temps après, un sujet s’offrit à moi 
au moment où je m’y attendois le moins. Une 
jeune jument me fut amenée à ma forge de fVey' 
mouth-Mevps (i) pour y être ferrée pour la pre- 


(i) C’est le nom d’ime grande rue de Londres, ctd’écurics 
situées proche de cette nie. 
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^lère fois ; elle apparlenoit à George Hobson^ étolt 
U excellente race et de la plus grande beauté. On 
^voit laissée courir en liberté et sans être ferrée 

* 

jusqu à sa cinquième année, afin que ses forces et 
sa croissance fussent entières avant de l’employer. 

Je ne devois pas laisser échapper une occasion 
aussi belle de faire mon expérience; il étoit à 
craindre qu’elle ne se représentât point, et dans le 
fait, jusqu’à ce jour, je n’en aipas retrouvé de pareille. 

La bête étoit craintive et point accoutumée à 
se laisser manier les pieds ; ainsi l’expérience of- 
froit quelques difficultés. Le plâtre fut versé sur 
le pied élevé de terre, la sole tournée en haut ; 
mais il n’étoit pas encore bien adhérent lorsque la 
bêle, fatiguée de sa position, frappa la terre et mit 
l’empreinte en morceaux ; il en fut de même d’une 
seconde ; désespérant de réussir tant cpi’elle seroit 
entourée et inquiétée par des curieux, je la fis 
placer seule dans une écurie, et pour mieux dé¬ 
tourner son attention sur un autre objet, je lui 
fis donner de l’avoine ; je mis alors son pied dans 
un petit vaisseau de bois où étoit le plâtre im¬ 
bibé d’eau; au bout de quelques minutes il fut 
parfaitement dur et je l’enlevai’sans peine. J’eus 
alors un moule parfait de son pied. Cétoit le 
4 juin 18 o 4 . 

Après avoir frotté ce moule avec un peu de 
lard, je jetai dessus du plâtre frais, et j’eus ainsi 
une bosse du pied de ma jument; je crois que c’est 
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un (les,mieux faits que ion puisse voir^ et depuis 
je n’en ai pas encore rencontré d’aussi beau. 

Ce pied, réduit de moitié, est représenté dans 
la première planche de cct ouvrage: c, c, sont 
les talons ou plutôt les angles d’inflexions VC' 
couverts de l’enveloppe épaisse de la fourchette 
que j’ai appelée glomes. Ces parties sont beau¬ 
coup plus grandes, plus pleines et plus arrondies 
qu’on n’a coutume de les voir, ce qui est dû à ce 
qu’elles n’ont éprouvé aucune gène pendant tout 
le temps de leur croissance : a désigne le côté ex¬ 
terne plus-large que l’interne è qui s’étend à son 
tour un peu plus en arrière et est plus long. La 
fourchette est pleine, entière: sa feule et ses corn- 
missures sont larges et bien ouvertes ; de h à ^ 
est l’endroit de la muraille où se fait la plus 
grande usure. 

Tel étoit le pied au moment où il fut ferré pouf 
la première fois ; une année après je pris une se¬ 
conde empreinte; c’étoit le i3 juin i8o5, douze 
mois et neuf jours après la première application 
du fer. Pendant .ce temps j’avois abandonné à la 
pratique de leur art les garçons maréchaux, tous 
aussi habiles les uns que les autres, sans me mêler 
en rien de leurs opérations ; comme ils n’igno- 
roient pas qu’on avoit fait mouler le pied, ce fut 
un motif de plus pour eux de redoubler d’atten' 
tion en ferrant la jument. 

Je vais maintenant indicrucr avec précision le* 

..4L- ^ . 
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changemcns qui ont eu lieu , et faire voir quels 
effets a produits sur le pied un anneau de fer in¬ 
flexible appliqué pendant douze mois consécutifs. 

En comparant la première cinpi'einte avec la 
seconde ( voyez Pl. F, ftg. i)y qui frappe 
d abord est une diminution seiisiJile de volume, 
Sur-tout dans les parties qui jouissent d une plus 
grande élasticité. 

Au lieu des contours aisés que Ton aperçoit 
dans la première empreinte, la seconde présente 
des formes dures et roides ; la plénitude des par¬ 
ties n’existe plus et l’on aperçoit un commen¬ 
cement de maigi'eur et tle diminution générale du 
pied; elle est même si apparente que l’on pouiToit 
supposer avec raison qu’une claudication dût en 
être la suite ; cependant l’animal ne boitoit pas j 
il est probable que comme le fer ne s’oppose seu¬ 
lement qu’à l’expansion latérale des parties sans 
les comprimer, et que comme le resserrement 
qu’elles éprouvent n’est dû qu’à un défaut de nu¬ 
trition , suite du manque de mouvement naturel, 
il est probable, dis-je, quelles s’habituent insen¬ 
siblement à cette nouvelle espèce d’existence sans 
éprouver de suite des douleurs apparentes. 

Le pied s’habitue même tellement à celte con¬ 
trainte qu’elle lui devient indispensable, et que 
s’il vient à en être privé et à être mis en liberté 
par renlèvement momentané du fer , l’animal 
boite par le fait d’un exercice très-léger. 
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En enîe.vaut cette seconde empreinte j’ai été sur" 
pris de voir qu’elle tenoit plus fortement au pied 
que la première, et j’aperçus bientôt que cette ad¬ 
hérence étoittlue à certains changemens qui avoient 
eu lieu dans la situation relative des parties ; ainsi, 
je vis que les barres étoient beaucoup plus rap¬ 
prochées de la fourchette, que les cavités qui les 
séparent de celte partie étoient plus étroites, plus 
profondes, ses côtés plus perpendiculaires au sol, ‘ 
ce qui empéchoit le plâtre de sortir aussi aisément ; 
que les glomes avoient perdu leur belle rondeuf 
et qu’ils s’étoient aplatis. *" J" 

Les angles d’inflexions, dans la première bosse, ‘ 
étoient distans de plus de 4 pouces anglais (i i cen- ; 
timètres 7 environ ) ; dans la seconde ils l’étoient | 
à peine de 3 ( 8 centimètres 7); le pied mesuré ; 
dans sa plus grande largeur, savoir vers l’endroit l 
le plus large des quartiers, a voit d’étendue à peu 
près 5 pouces et 7 ( 1 4 centimètres), il n’avoitphis 
dans la saconde que 4 pouces J ( 12 centimètres7)* 
La longueur n’avoit point éprouvé de change¬ 
ment sensible. Cette dernière circonstance fait voir 
que la cause n’agit que latéralement et accuse 
bien évidemment le ier et les clous d’èlre cette 
cause. 

Le corps de la fourchette maigri, et entamé sou¬ 
vent par le boutoir, n’avoit plus la rotondité que 
j’ai appelée le coussin; malgré cette diminution de 
volume il étoif presque de niveau avec les angles 
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Q inflexions qui, comme on doit se rappeler ^ dôî' 
^'ent etre plus bas de l de pouce ( i4 millimètres)à 
Le tissu de la fourchette, qui étoit d’abord 
souple et élastique, étoit durci, et sa cavité très-' 
rétrécie et plus profonde; enfin, sa base, qui avoit 
d abord 2 pouces 4(7 centimètres ) de large, en 

g * ^ 

avoit ensuite à peine 2(5 centimètres 4 )- La sole 
enfin étoit plus concave et paroissoit plus épaisse. 

Il résulte de cet examen, que toutes les parties 
du pied avoient été modifiées, et qu’à un âge où 
toutes les autres parties de ranimai éprouvent en* 
core une augmentation de masse, celles-là seules 
avoient éprouvé une diminution bien sensible. 

Beaucoup d’auteurs, en regardant ce resserrement 
comme la suite du séjour dans l’écurie, ont con* 
tribué, sans dessein, à en cacher la véritable cause. 
Pour ôter tout doute à cet égard, je ferai voir plus 
loin I O. qu’en ferrant et en envoyant le cheval au 
vert, les mêmes effets se reproduisent, et 1°, qu’en 
retenant le cheval à l’écurie, sans fer, aucun effet 
Semblable n’a lieu. J’observerai encore que la di* 
minution de volume du pied se manifeste égale* 
ment dans les chevaux de poste qui séjournent 
peu dans l’écurie. 

i 

Aucun maréchal ou maquignon ne se seroit 
plaint du pied, représenté dans la figure première 
de la planche cinq, s’il n’eût pas eu pour terme de 
comparaison celui représenté dans la planche pre- 
miere ; cette déformation a été observée par si peu 
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de personnes, même de celles les plus versées dans 
ces sortes de matières, que RL Fiai de Sainbel joi¬ 
gnit à un mémoire qu’il publioit sur la ferrure (i), 
comme modèle d’un pied parfait, la figure d’un 
pied qui étoit plus diminué que celui-ci ; il ne savoit 
pas que l’usage du fer lui avoit déjà fait subir 
un grand changement. Je ne le soupçonnois pas 
alors, ni aucun de ceux qui, à cette époque, 
étudioient à l’École avec moi. Nous amciioit-on 
des chevaux dont les pieds étoient serrés, accou¬ 
tumés comme nous l’étions à en voir arriver tous 
les jours dans cet état, nous y faisions à peine 
attention, à moins que le resserrement ne fût ac¬ 
compagné de douleur et de claudication ; ordi¬ 
nairement quand une personne a un cheval ainsi 
affecté, pour ne courir aucun risque avec lui, elle 
le vend sans prendre la peine de rechercher la 
cause du mal ; d’autres s’en mettent peu en peine 
jusqu’au moment où une chute vient les avertir 
du danger qu’ils courent, et les rendre aussi 
craintifs qu’ils témoignoient de hardiesse aupa¬ 
ravant Ces chevaux néanmoins peuvent encore 
servir; on a toujours à sa disposition des mors 
longs et durs, une fausse rêne pour les soutenir sur 
leurs jambes, et le fouet pour en obtenir quelques 
efforts. L’unique ressource est alors le harnois. 


(i) Six lecturis on tJte éléments of Farriey^ or the 
of /lorie-îAoeing. — London ^ 1797 ; 
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Quelquefois ou n’attribue ces défauts qu’à quel¬ 
que vice naturel du pied, ou bien à une mauvaise 
ferrure^ pour me servir du mot usité. 

Cette dernière raison est d’autant plus trom¬ 
peuse que souvent elle a l’apparence de la vérité; 
en effet si l’on applique des fers trop petits, comme 
cela arrive assez souvent quand on veut donner 
au pied une forma plus élégante, il est évident 
que ces fers accéléreront les progrès du mal beau¬ 
coup plus qu’un fer convenable ; on attribuera 
alors à celte mauvaise ferrure ce qui est la suite 
de toute espèce de ferrure en général, et l’on res¬ 
tera dans l’ignorance. Cette manie de vouloir 
donner aux chevaux de selle de jolis pieds , fait 
qu’ils sont plus exposés aux accidens de la ferrure 
et hors de service beaucoup plus vite. 

Pour remédier à ces accidens, c’est-à-dire pour 
guérir les pieds serrés, on a recours souvent à la 
futile opération cVouvrir les talons , dans l’attente 
quelle produira l’effet qu’elle indique. 

Comme les tentatives que j’ai faites à cet égard 
m’ont coûté beaucoup plus de peines et de dé¬ 
penses que tous mes autres travaux, j’en don¬ 
nerai le résultat par la suite. Je dirai seulement 
ici que ce sont ces expériences infructueuses qui 

m’ont conduit à connoître la vraie nature du mal. 

% 

En voyant seule la figure première de la plan¬ 
che cinq, bien des personnes diront qu’il n’y a 
pas le moindre resserrement dans le pied; un 

6 * 
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plus grand nombre dira qu^elle est sans consé¬ 
quence , parce que ce plus grand nombre est ac¬ 
coutumé à voir des pieds beaucoup plus serrés, 
sans que le cheval paroisse souffrir. 

Cependant il n’est pas difficile de prouver qu’il 
existe un défaut dans ce pied : ôtez le fer et faites 
parcourir à l’animal quelques milles seulement, 
bientôt, et bien auparavant que la corne soit usée 
jusqu’au vif, le pied déferré montre une chaleur 
et une sensibilité considérables, et ranimai boite, 
ce qui n’auroit pas eu lieu si le pied n’eût jamais 
été ferré. Selon toute apparence, les parties élas¬ 
tiques, condamnées à un état de repos et dimi¬ 
nuées , ne peuvent plus être mises en action sans 
souffrir: la douleur ne peut pas non plus être 
produite , cornme on pourroit le croire d’abord, 
par la dureté des surfaces du terrain, puisque cette 
dureté est beaucoup moindre que celle du fer : elle 
ne peut venir que des efforts violens qui ont lieu 
pour l’expansion des différentes parties du sabot, et 
que la perte des parties élastiques ne permet plus. 

Cinq années d’une libre croissance ont donné 
à ce pied une perfection qu’on ne voit que ra¬ 
rement dans les pieds qu’on ferre pour la pre¬ 
mière fois à deux ou trois ans, lorsqu’ils n’ont pas 
acquis toute leur croissance; et le resserrement qu’il 
a éprouvé a été beaucoup plus apparent que celui 
qui s’opère ordinairement dans un pied ferré beau¬ 
coup plus tôU 
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Le cheval, comme les autres grands animaux, 
parvient lentement à sa croissance entière , et 
comme eux il vit assez long-temps Quelques au¬ 
teurs célèbres, Pline entre autres, ont porté à 
environ cinquante ans la période naturelle de sa 
vie; mais ils écrivoient ainsi avant que l’art de la 
ferrure eût été inventé, et peut-être étoit-ce vrai 
de leur temps ; s’il m’est permis d’émettre une 
opinion à cet égard, je dirai qu’à cinq ans le cheval 
^ atteint toute sa hauteur, mais que ce n’est qu’à 
huit qu’il obtient, toute sa force et la plénitude 
de ses formes ; en multipliant par quatre cette 
période , comme chez la plupart des autres ani¬ 
maux , nous aurons à peu près celle de sa vie 
entière'sans exagération, de trente-deux à qua¬ 
rante ans, et à cet âge j’ai vu des chevaux, en 
mettant de côté l’état de leurs pieds , capables 
encore de rendre de grands services : j’ai donc 
été bien étonné quand, dans les fréquentes vi¬ 
sites que je rendois à l’endroit où l’on écorche 
ces animaux , école très-utile et pas assez fré¬ 
quentée , j’en ai vu six sur sept qui y arrivoient 
avant d’avoir atteint leur quatorzième année. Ils 
deviennent boiteux de si bonne heure, par le 
genre d’affectiort que je mentionne ici, et le mal 
s’aggrave si vite de jour en jour, qu’il est de l’in- 
térêt des personnes qui emploient ces animaux 
estropiés (les propriétaires de voitures publiques) 
U en tirer rapidement, et n’importe par quels 
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moyens, le plus de services possibles, plutôt que 
de chercher à prolonger leur vie. La ferrure 
d’ailleurs , aussi générale qu’elle est, ne manque 
pas de leur procurer assez d’autres sujets pour les 
remplacer. Cette considération mérite, je crois, 
une attention plus sérieuse que celle qu’on y 
donnoit auparavant, et peut conduire à des ré¬ 
sultats importans. 

Le premier et le plus apparent des inconvé- 
niens de la ferrure, est l’application et la pression 
constante du fer contre la face mférieure du pied, 
pression que l’on ne peut pas calculer et qui est 
toujours plus ou moins nuisible selon la force 
avec laquelle les clous sont serrés et selon la dis¬ 
tance plus ou moins grande à laquelle le fer se 
trouve de la sole, et fait ressentir ainsi sa pression 
avec plus ou moins de violence à la surface infé¬ 
rieure de l’os du pied : le second inconvénient 
vient des clous qui, fixés dans les trous du fer 
et enfoncés dans la muraille, forment pour ainsi 
dire une barrière de métal qui empêche Texpan- 
sibn naturelle du pied et s’oppose en grande partie 
aux mouvemehs des parties postérieures, si elle 
ne les empêche pas totalement. Le pied, ainsi 
privé, pendant des mois et rhéme des années, de 
son mouvement naturel, nécessaire sans aucun 
doute à sa nutrition et à son bon état, cesse de 
croître'^ devient roide, sans élasticité, et enfin di¬ 
minue de volume. Il se développe alors une série 
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d^ccidens consécutifs que j’examine plus au long 

ci-après. 

« * 

Pour faire comprendre la forme de la muraille, 

* 11 * • » 
jc I ai comparée à celle d’un arc turc ; pour faire 

comprendre les mauvais effets de la ferrure, je 
compare son mouvement à celui de ce même ins¬ 
trument. Il est clair que si une arbalète est for¬ 
tement fixée vers un ou plusieurs points, elle 
perdra une partie d’autant plus grande de son 
mouvement que ces points se trouveront être à 
ime distance plus grande de son milieu et plus 
près des extrémités. Les clous font cet effet en 
passant dans le sabot au travers d’un anneau de 
fer inflexible ; ils rendent la muraille plus ou 
moins fixe selon la forme du fer, selon leur di¬ 
rection, selon qu’ils sont brochés plus ou moins 
haut, selon leur nombre, etc. 

La manière dont on pare le pied et l’ajusture 
que l’on donne à la surface supérieure du fer 
pour ne le laisser toujours porter que sur la cir¬ 
conférence extérieure ou sur la muraille, charge 
cette partie seule de tout le poids *, comme elle 
ne peut pas s’étendre par en bas', elle se res¬ 
serre à son bord supérieur et prend la forme 
d’un cône {pied encastelé ), Le rivement des clous 
occasionne aussi une dépression ou enfoncement 
du sabot à l’endroit du rivet. 

Les chevaux, sur le point d’être ferrés, sortent 
ordinairement d’une écurie sèche, et très-souvent 
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on applique le fer pendant que les pieds sont en¬ 
core dans l’état de sécheresse où les a mis l’écurie. 
Le fer est toujours posé lorsque le pied est élevé 
de terre, par conséquent libre de tout fardeau et 
par suite dans son état de moindre expansion ; ces 
circonstances ne peuvent encore qu’augmenter les 
mauvais effets de la ferrure. 

Les clous, lorsqu’on les enfonce dans la subs¬ 
tance de la muraille, doivent l’élargir comme les 
coins élargissent le bois. Il est certain alors qu’ils 
déplacent toujours une partie de la corne en raison 
de la grosseur de la lame. Ce déplacement n’est 
pas ressenti en totalité par le pied, à cause du res¬ 
serrement de la corne qui environne la lame, mais 
il l’est en partie ; une dilatation a lieu principa¬ 
lement vers la face interne de la muraille plus 

# * 

molle et opposant moins de résistance. Cet effet 
n’est pais très-dangereux dans un sabot large, et 
dans des pieds qui n’ont pas été fatigués par la fer¬ 
rure ; mais dans ceux qui ont déjà souffert, qu’on 
a rendus petits par élégance, ou pour empêcher 
i’animal de s’attraper, et clans ceux qui sont dé¬ 
robés et qui exigent que l’on fasse sortir la lame 
très-haut, cet inconvénient se fait sentir et produit 
différens degrés de compression et de sensibilité. 

Dans tous les cas, le fer ne cède en aucun sens 
au pied, de manière que s’il est irrégulier ou mal 
fait, il entraîne toujours la corne dans sa diffor¬ 
mité, Si le clou, dans son passage à travers le 
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sabot, vient à se courber, c*est toujours du,cote 
interne, et il produit souvent de la douleur ; en 
examinant des sabots de chevaux morts, j’ai sou¬ 
vent observé, à la face interne du sabot, des côtes 
de corne détachées dans une direction perpendi¬ 
culaire. Cet accident ne peut être que la suite de 
clous trop serrés ou qui se sont courbés dans leur 
passage ; inconvéniens dont ne mettent à l’abri ni 
le savoir ni l’attention. 

Quand le maréchal a paré la corne à son goût, 
il fait en général le fer un peu plus petit que le 
pied, et après l’avoir attaché il râpe ou coupe la 
Corne qui déborde ; il prétend que c’est pour em¬ 
pêcher le pied de devenir trop grand, ou pour que 
l’animal ne se coupe pas, ou enfin par propreté (i); 
cette opération ne peut que faciliter encore le res¬ 
serrement du pied, en ôtant de la force et de la ré¬ 
sistance à la muraille. Quant à l’action du cheval 
gui se coupe , j’ai eu plus d’une fois occasion de 
voir qu’elle provenoit plutôt de l’engourdissement 
du membre, par suite de la sensibilité des pieds, 
que par suite de la largeur de ces parties; j’en don¬ 
nerai plus tard quelques preuves convaincantes.’ 

J’ai dit que, quelquefois dans le pied ferré, la 


(i) Les maréchaux anglais fout en général ce que quelques- 
uns des nôtres pratiquent seulement dans le cas de pieds un 
peu larges. Le principe contraire est néanmoins enseigné eu 
France (voyez Bour^elatt Essai ikéoTique et pratique sur 
la ferrure , 1 77 1 et 1804 ). 
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muraille perdoit la fiiculté de croître, et que d au¬ 
tres fois elle croissoit sans pouvoir s’exfolier et 
s’allongeoit beaucoup trop : dans ce dernier cas la 
croissance continue du sabot porte le fer en avant 
et fait que ses éponges sont dirigées sur la partie 
plus large des quartiers où elles produisent un 
degré de compression plus fort. On voit alors 
quelquefois le fer débordé par la corne malgré 
la résistance des clous. La partie inférieure^ qui 
en croissant s’élargit, surmonte enfin cette résis¬ 
tance, et donne ainsi une nouvelle preuve de l’effet 
nuisible des clous sur le pied. 

En ferrant un jeune cheval dont les pieds sont 

a 

encore dans leur croissance, on les expose à beau¬ 
coup plus de maux que ceux qu’on ne ferre que 
quand ils ont atteint leur développement complet; 
la croissance contrariée s’accompagne de diffor¬ 
mités, et souvent au moment où les membres et 
le corps augmentent en volume et en poids , les 
pieds diminuent et perdent le pouvoir de soutenir 
ce dernier et de le faire mouvoir librement. 

Une circonstance moins importante que les pré¬ 
cédentes, mais que je ne dois pas cependant passer 
sous silence, est, que le pied ferré suivant la mé¬ 
thode ordinaire devient bien plus long vers la 
pince que lorsqu’il est laissé sans fer. Ce prolon¬ 
gement de la corne en pince produit une flexion 

t 

plus grande du boulet, nuit ainsi aux mouvemens, 
^ gène et fatigue le membre. En faisant attention au 
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sabot (Vun pieci naturel, on voit que l’usure, qui 
se fait principalement en pince et sur la mamelle 
externe, empêche ce prolongement en usant et en 
arrondissant le bord inférieur de la muraille. Le 

H ^ 

fer, il est vrai, au bout de quelque temps, s’ar* 
rondit et prend cette forme jusqu’à un certain 
point ; mais je voudrois qu’il l’eût au moment où 
On l’applique. J’abandonne cette idée à l’expé¬ 
rience. 

Ce qui doit exciter nos regrets, c’est que la fer¬ 
rure, déjà défectueuse eu elle-même, soit encore 
dans la pratique entourée d’erreurs. Cette pro¬ 
fession est nécessairement abandonnée à des 
hommes sans éducation, sans connoîssaiices pre¬ 
mières fondées, esclaves des préjugés et qui sont 
par conséquent bientôt imbus de toutes sortes 
de mauvaises pratiques qui augmentent encore le 
mal. Mais il faut laisser toutes ces réflexions pour 
reprendre l’examen des changemens survenus dans 
le pied pendant la seconde année de la ferrure 
( voyez PL V, fig. a )- 

L’apparence de roideur étoit plus fortement 
prononcée, les quartiers étoient encore rétrécis 
d’environ 7 pouce ( 1 3 millimètres ), la fente 
de la fourchette plus étroite et plus longue; le 
pied avoit augmenté de longueur en pince, et 
la distance qui existoit entre cette partie et la 
pointe de la fourchette étoit plus grande- J’avois 
toujours soin de prendre l’empreinte du pied im- 
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médiatement après l’enlèvement du fer et avant 
que le pied eût été paré, afin qu’il fût plus con¬ 
forme à l’état où le mettoit la ferrure, et pas moins 
large qu’il n’étoit effectivement. Le pied, dans un 
pareil état, devoit pouvoir encore moins remplir 
les fonctions auxquelles il étoit destiné ; comme la 
nature n’a rien donné d’inutile et de superflu aux 
organes, nul ne peut perdre sans préjudice. 

Pour que le sabot puisse se resserrer dans un 
sens de son diamètre, il faut que^ les parties inté¬ 
rieures soient comprimées ou absorbées. Dans 
l’un ou l’autre de ces cas, l’animal éprouve des 
sensations qu’il doit être difficile de définir exac¬ 
tement; mais on ne peut pas refuser d’admettre 
qu’un degré d’engourdissement ou de foiblesse, ou 
de douleur sourde, n’en soit une suite inévitable. 

Les substances podophylleuse et kéraphylleuse 
souffrent-elles ? tout porte d’abord à le croire, 
et ensuite l’examen le démontre à celui qui 
compare ces parties dans un pied sain et dans 
un pied qui a souffert par la ferrure. Dans ce 
dernier, j’ai trouvé les lames plus courtes, plus 
pâles et moins larges. 

Quand enfin le' resserrement est poussé trop 
loin, il est accompagné de douleurs visibles et 
assez fortes pour que ni le fouet ni les éperons, 
quoique fortement appliqués, ne puissent forcer 
l’animal à développer ses jambes dans toute l’é¬ 
tendue de leur mouvement, pendant seulement 
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et à placer franchement ses' 


pieds à terre. Le cavalier, fatigué de cette dé- 
tnarche pénible et dangereuse pour sa vie meme, 

f * 

ennuyé de corriger inutilement et ne soupçon- 
nant pas les changemens qui ont lieu par suite 
^6 la ferrure , accoutumé d’ailleurs à regarder 
1^ fer comme une défense naturelle, impute la 
*ïîauvaise allure de son cheval à une multitude 
de causes dont aucune n’est la véritable ; il la 
Suppose dans la paresse, dans la nonchalance de 
^1 animal, dans la foiblesse de ses jambes, ou enfin 
dans la mauvaise ferrure. Quelquefois il cherchera 
à acquérir des connoissances dans cet art, mais 
les mauvaises pratiques seules fixeront son atten¬ 
tion , et l’action lente et invisible du fer sur le 
pied lui échappera. S’il cherche des lumières au¬ 
près des grooms, les uns lui recommanderont 
de chercher un bon maréchal qui ait pratiqué 
la ferrure toute sa vie et qui soit bien au fait; 
d autres lui donneront des recettes et des remèdes: 
ïnais toujours trompé dans son attente, le barnois 
devient bientôt sa seule ressource; il achète une 
Voiture, et l’animal, fortement retenu par la fausse 
rêne, est forcé à tout événement de remplir la 
tâche qui lui est imposée. 

Les effets de la ferrure, quoique remarquables 
stir le plus grand nombre des chevaux, ne sont 
point aussi apparens sur tous, et une exception 
paroît avoir lieu à l’égard de quelques-uns. 
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Ccst dans les chevaux dont le pied est large, 
grossier, et la corne très'forte, que ce ressen'eraent 
ne produit pas des effets aussi marqués; il peut en¬ 
core aller plus loin que dans la figure deux de la 
planche cinq, sans que la gêne qui en est la suite 
soit aperçue, sur-tout par un cavalier habitué 
depuis long-temps à monter des chevaux ainsi 
affectés, ou par un de ceux dont la main et les 
jambes sont totalement insensibles aux sensations 
qu’éprouve la bête qu’ils montent; elle échappera 
encore à celui qui sera trop occupé du chemin sur 
lequel le cheval marche. Le courage naturel de 
l’animal à souffrir une gêne à laquelle il s’est ac¬ 
coutumé par degrés et pour ainsi dire familiarisé, 
la crainte du châtiment, l’attente d’une bonne 
nourriture comme récompense à la fin de ses 
travaux, sont encore autant de causes qui con¬ 
courent à cacher l’existence du mal. 

Au contraire, si le sabot est petit et s’il com¬ 
prime fortement le pied, si la corne est mince et 
dure comme elle est dans les pieds des chevaux de 
selle (i), si le fer a été appliqué dès l’âge de deux 
ans, alors le mal sévit avec la plus grande ri- 

r 

(<) Les chevaux de selle, en Angleterre, sont plus gênés 
par la ferrure rjiie ceux du Continent, par une raison toute 
simple. Comme ils sont d’une bien meilleure race, ils Ont 1® 
corne en même temps plus dure et plus élastique , et plus 
disposée par celte raison à souffrir de l’obsUcle qu’oppose le 
fer à son expansion. 
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giieur, et l’animal, de très-bonne heure, est estropié; 

^ * 

^ Cinq ans, meme à quatre ans, j’ai vu souvent des 
chevaux ne marcher qu’avec peine , buter déjà 
et tomber sous le cavalier qui devenoit alors le 
sujet des plaisanteries des grooms ignorans, et 
dont les recommandations avoient peut-être, 
peu auparavant, fait payer la bête un prix très- 

ci evé. ^ 

11 y a encore d’autres circonstances qui peuvent 
uiasquer les mauvais effets de la ferrure. Par 
exemple, un cheval éprouve de la gêne parce que 
son fer est trop étroit ou parce qu’un clou a été 
placé trop près du vif; ranimai bute, tombe et 
est vendu par son maître: le nouvel acheteur en¬ 
lève le clou ou fait poser un fer mieux fait, et 
l’animal reprend, pour plusieurs années, le cours 
de ses travaux ordinaires sans que cet accident 
se renouvelle : beaucoup d’autres accidens sem¬ 
blables , en présentant au public des causes ap¬ 
parentes du mal, détournent son attention de la 
véritable, et ne font qu’obscurcir le sujet. 

Il arrivera, dans le cas où quelqu’un se plaindra 
de la mauvaise allure et de la sensibilité des pieds 
de son cheval , que le maréchal lui proposera, 
comme le seul moyen de donner du soulagement 
à l’animal, l’opération qu’il a plu à ces ouvriers 
d’appeler Yopération ouvrir les talons ; phrase 
très-propre à charmer les oreilles par la nécessité 
«ont l’opération paroît être , mais qui n’est 
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cependant que trompeuse , puisque Tinspec- 
tion démontre que les talons ne sont pas plus 
écartés après qu’avant, et qu’il n’y a qu’une ap¬ 
parence de largeur plus grande due seulement 
à la séparation' des parties : comme l’opération 
apporte néanmoins quelquefois un soulagement 
momentané, je pense qu’une description particu¬ 
lière du mode opératoire ne sera point déplacée 
ici. 

Opération* 

J’ai dit que la muraille, à ses angles d’inflexions» 
formoit un angle de corne aigu et solide, placé 
proche la base de la fourchette ; dans les pieds 
serrés cet angle presse contre la base, et pour ainsi 

dire s’y enfonce. Dans l’opération, cet angle aigu 

» 

est enlevé d’un coup de boutoir ; un second coup 
emporte une pièce de la base de la fourchette, et 
l’on a ainsi une cavité large et profonde : souvent 
encore une entaille est pratiquée sur les glomes 
de la fourchette; après ces premières opérations, 
l’on diminue la fourchette en enlevant de la corne 
des côtés et de la face inférieure ; pratique que, 
l’on feroit mieux, je crois, de remplacer par celle 
de couper la corne de la barre, qui est beaucoup 
plus dure, plus forte, et par conséquent la cause 
plus probable de la douleur; l’on termine par 
amincir la sole autant que possible. 

L’effet de ce délabrement n’est pas d’éloigner 
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ies talons lui! de rautfe plus qu’ils étoient àu- 
paiavant, pas même de les mettre en état de le 
devenir ; mais de procurer au pied un bien-aise 
momentané par l’enlèvement de la corne qui 
comprime les parties intérieui'es et sensibles. Si 
le fer est alors habilement réappliqué, l’animal 
éprouve du soulagement, et l’opérateur reçoit de 
ïiombrcux applaudissemens. 

Ce n’est cependant qu’une ressource tempo* 
ï’aire qui, par ses suites, procure la ruine entière 
de la plupart des pieds. L’opération, n’attaquant 
point la cause première du mal , ne peut pro¬ 
duire aucun avantage permanent: la muraille, 
privée d’un point d’appui, se contracte bien plus 
rapidement, pince et comprime de nouveau les 
parties sous-jacentes; souvent même la barre ne 
peut plus se réunir avec la fourchette, les parties 
intérieures restent exposées à l’impression de l’air, 
de l’humidité, de la houe ; elles s’irritent, s’en¬ 
flamment, s’ulcèrent de plus en plus, et l’on est 
obligé de tirer promptement, par les moyens sou- 
vent les plus cruels, le plus de services possibles 
de l’animal, dans la crainte de le voir bientôt 
incapable d’en rendre aucuns. Cet instant ne 
tarde pas à arriver, il est envoyé à l’écorcheur, la 
bâche tombe sur sa tête et toutes les erreurs dis- 
paroissent. 

Il arrive souvent que l’opération est suivie 
immédiatement d’une augmentation de maux pac 
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le manque ou la mauvaise application de toutes 
les mesures nécessaires à la réussite ; le plus 
souvent le défaut de succès vient de ce que le 
pied' est déjà dans un état qui n’admet plus 
aucun soulagement. Quelque procédé que l’on 
emploie, la maladie augmente et le propriétaire 
ennuyé vend l’animal qui passe à des travaux de 
plus en plus vils, dans des mains de plus en plus 
cruelles, et est bientôt détruit, souvent meme 
avant d’avoir parcouru la moitié de la période 
naturelle de sa vie. 

L’expérience d’un cavalier, quelque longue 
qu’elle ait été, ne l’a jamais mis en état de dé¬ 
couvrir des moyens propres à éviter les maux 
dont je parle, et la conclusion de presque tous, 
après un concours de circonstances pénibles et 
quelquefois dangereuses, est que les chevaux sont 
des animaux sur lesquels on ne doit jamais comp¬ 
ter, et qui entraînent dans des difficultés insur¬ 
montables, * 

Il est digne de remarque que quand il s’agit 
de chevaux estropiés,.les cochers, les maréchaux 
et les jocheis prennent un air d’importance et de 
savoir sur la nature de ces maux, quoique dans le 
fait ils n’y comprennent rien : cette contenance 
en impose à ceux qui se trouvent dans l’embarras, 
et tourne souvent ainsi au profit des premiers. 

Au bout de la troisième année de ferrure, je 
pris une nouvelle empreinte du pied de la ju- 
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* f 

Il étoit, cette année, un peu plus large 
tjue l’année d’auparavant ( voyez PL 3 ) : 

cette circonstance inattendue mérite une expli¬ 
cation ; M. Hobson , possesseur de la jument, ef- 
frayé pour la première fois, et par suite de mes 
expériences dont il étoit témoin, des effets que la 
lerrure produisoit sur le pied, avoit fait déferrer 
sa jument et l’avoit mise quelque temps au vert, 
pour prévenir les progrès ulîérieurs de la défor- 
ïuation du pied et remédier, s’il étoit possible, 
su mal qui étoit déjà fait ; le piéd , mis ainsi eu 
uberté, avoit pris une augmentation de volume : 
Cet accident ne servit qu’à rendre moins régulier 
le cours dé mes expériences. Je ne dirai donc rien 
de plus de cette empreinte, pour passer plus vite à 
la suivante ( voyez PL V où elle est représentée 
fig. 4, mais en partie cachée par la fig. 5 ). 

La largeur du pied étoit de nouveau diminuée, 
et tous les accidens qui en sont la siiite aug¬ 
mentés. L’état de resserrement antérieur rend oit 
celui qui. s’étoit opéré dans le courant de l'année 
moins sensible à la vue , mais plus douloureux 
au contraire pour ranimai : à ce degré de res¬ 
serrement il est à présumer que la plus grande' 
partie dé l’élasticité naturelle du pied est perdue, 
et que les organes , qui en sont les principaux 
3gens, sont malades : les pieds, réduits à' cet état, 
Sont en effet beaucoup plus exposés à toutes 
Sortes d’accidens, sur*tout à la fourbure et aux 
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autres affeclioiis qui ont des rapports avec celte 

maladie. 

Comme ce mot fourbure est souvent usité va¬ 
guement, que la maladie n’a jamais été bien dé¬ 
crite et que l’on place son siège dans des tissus 
souvent bien dilïérens, je vais en donner une 
courte description. 

Il arrive souvent que la connexion de l’os du 
pied avec le sabot se trouve affoiblie, et quelque¬ 
fois même totalement détruite; l’os, poussé en 
bas par la pression naturelle du poids du corps, 
presse sur la sole; son bord inférieur et antérieur 
sur-tout, porte en avant de la pointe de la four¬ 
chette, la pousse en bas et en dehors, de ma¬ 
nière que cette partie, naturellement concave ex¬ 
térieurement, devient plate et même convexe. C’esJ; 
alors que l’on peut dire avec raison que le pied 
est fourbu. * 

\ 

Il paroît exister plusieurs variétés et en même 
temps plusieurs degrés de cette sorte d’affection. 
Ainsi, la maladie peut se déclarer en trqs-peu de 
temps, dans l’espace de quelques heures, par 
exemple, ou ne s’établir que lentement et gra¬ 
duellement dans l’espace de quelques années. Dans 
ma pratique, j’ai vu plusieurs fois, après un vio¬ 
lent exercice dans lequel l’animal avoit été très- 
échauffé , que le pied, soudainement refroidi par 
l’application imprudente d’eau froide, devenoit le 
siège d’une inflammation des plus destructives. 
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oont le tissu vasculaire qui unit l’os au sabot étoit 
toujours le siège principal : environné, comme 
U l’est, par la corne solide de la muraille, il ne 
peut se prêter au développement inflammatoire 

souffre d’autant plus : quelquefois la maladie 
sévit avec plus de force vers les parties supérieures, 

^ la couronne; les tissus se déchirent et laissent 
écouler un ichor sanguinolent qui imbibe et gonfle 
la corne et lui donne l’apparence d’une éponge : 
d’autres fois elle exerce ses ravages dans les par¬ 
ties inférieures des substances Itéraphylieuse et 
podophylleuse. Les vaisseaux sanguins déchirés 
laissent épancher les fluides qu’ils contiennent ; 
ils s’accumulent entre la muraille, l’os et la sole ; 
cette dernière partie s’en imbibe, s’amollit, cède 
à leur accumulation, devient convexe de plus en 
plus, tandis que le bord inférieur de l’os, poussé 
en arrière par l’accumulation, est dévié de sa po¬ 
sition naturelle. 

Eu même temps que la descente de la sole et la 
déviation de i’os du pied s’opèrent, une substance 
dure, d’une nouvelle nature, qui paroît être cor- 
néo-cartilagineuse, s’organise et s’accumule entre 
la muraille et l’os du sabot, et l’os lui même perd 
sa forme et diminue de volume. Enfin, la pirtie 
supérieure du sabot s’en ressent ; il s’y forme des 
irrégularités, des cercles, des sillons profonds, et 
bientôt le sabot entier n’est plus qu’une masse 
épaisse , informe ; il est surprenant que des che- 
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vaux , dans cct état, marchent encore assez bien 
quand leurs fers sont assez larges, bombés, et ne 
touchent point'la sole. 

Dans le plus grand nombre des chevaux qui 
tombent fourbus, ces accidens suivent une marche 

/ • i 

lente, insensible, dont la cause première est Taffoi- 
blissement de la substance podophylleiise par 
l’action du fer; une fièvre sourde et lente, très*peu 
apparente pour des personnes peu aii fait de ces 
matières, accompagne la destruction du pied : 
telle ctoit la maladie des pieds du très-célèbre 
cheval de course, VÉcUpse, dont les os sont dans 
ce moment devant moi; telle est la maladie peu 
soiqironnéc d’un grand nombre d’autres chevaux. 

La déviation que l’os du pied éprouve, dans le 

cas de fourbiire, s’effectue de la manière suivante. 

« 

C’est une espèce de rotation sur lui-même ; sa face 
antérieure poussée en arrière par raccuniiilation 
qui se fait entre elle et le sabot, d’inclinée de haut 
en bas et de derrière en avant, devient un peu plus 
perpendiculaire, de manière qu’il n’y a réellement 
que le bord antérieur et inférieur de l’os qui s’a¬ 
baisse ; les parties postérieures ou les talons s’é¬ 
lèvent au contraire, et l’éminence qui donne at¬ 
tache au tendon extenseur, se poite un peu en 
avant. 

Dans un pied fourbu, la base de la fourchette 
paroît ne plus être dans sa position relative avec 
les autres parties du pied ; elle semble s’être élevée 
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dans rintérieur : c’est . au contraire sa pointe et 
la sole qui, poussées' en bas, font une saillie 
considérable sur la face du pied <, et qui don¬ 
nent à la base dé la fourchiette cette apparence 

Remarquable. 

ïl y a encore beaucoup d’autres difformités pro¬ 
duites par la ferrure, qui, sans amener de pa¬ 
reilles suites, affectent les parties onucales de dif¬ 
férentes manières ; tels sont les sabots cerclés, 
déprimés, bombés, etc., toutes difformités qui 
peuvent être regardées comme des modifications 
de Cette maladie, mais moins dangereuses. 

Eu donnant la tlescriptlon de la fourbure, j’ai 
eu dessein de faire voir que la ferrure, en dété¬ 
riorant les tissus qui attachent l’os au sabot, dis- 
posoit le pied à cette maladie, et que des causes 
légères qui n’auroient rien produit sur un pied 
uien sain, étoient suffisantes pour la développer 
sur un pied affoibli et ruiné par la ferrure. Il est 
temps de revenir au pied de notre jument. 

La fourchette étoit presque réduite de moitié 
( voyez PL V, fig. 4 ) : sa substance molle avoit 
cédé à la pression des barres, comme ces dernières 
et la muraille avoient cédé à la résistance du fer. 
Elle étôit devenue presque aussi étroite à sa base 
•Iti’à sa pointe ; elle étoit encore durcie, séchée , 
et par cela disposée à contracter des maladies; 
aussi l’année prochaine verrons-nous la fourchette 
poume^y développer et exercer ses ravages. Comme 
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la jument étoit vivante, je n’ai pu m’assurer de l’é¬ 
tat des cartilages latéraux; mais dans beaucoup 
d’autres pieds réduits au même état , j’ai trouvé 
qu’ils commencoient à s’ossifier à leur base, c’est- 
à-dire à l’endroit où ils s’attachent à l’os du pied. 

' ’ Ce qui ne peut provenir que du manque de mou¬ 

vement du sabot nécessaire pour entretenir le bon 

I ii état de ces parties, 

a Auparavant de connoître l’effet de la ferrure sur 

I le pied, j’avûis remarqué que dans les grands che- 

f . ' vaux de charroi, l’ossification des cartilages, dans 

; toute leur étendue, étoit beaucoup plus commune, 

:: et je ne savois quelle pouvoit en être la cause. La 

'j I privation du mouvement du sabot m’en a donné . 

I ( I 

ji . l’explication : la corne des pieds de ces chevaux 

j , Il 

I i est beaucoup plus épaisse, beaucoup plus forte, 

; bien moins élastique, et jouit par conséquent d’un 

mouvement moins grand ; il n’est plus alors éton¬ 
nant que les cartilages s’ossifient beaucoup plus 
[j souvent. 

I Ce que l’on n’a point soupçonné jusqu’à pré- 

" sent, c’est que non-seulement les cartilages souf¬ 

frent, mais encore c’est que l’os lui-même, à cette 
époque de resserrement du sabot, diminue de 
volume : j’en donnerai des preuves convaincantes 
;; I dans la troisième partie de cet ouvrage, 

i; Je suis porté à croire que le degré surnaturel 

j de chaleur, qui accompagne toujours le pied serré, 

;! produit une transpiration et une vaporisation plus 
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rapides des sucs du sabot, et contribue d’autant 
à le sécher et à aggraver le mal. 

Les chevaux qui ont les pieds plats neparoissent 

« 

pas souffrir autant des effets de la ferrure que les 
autres; quelques-uns même semblent s’en trouver 
bien, de manière qu’en général ils supportent ses 
effets beaucoup plus long-temps sans en souffrir 
autant. Les talons de tels pieds néanmoins, qui 
sont presque toujours très-foibles, sont souvent 
>neurtris par le fer et couverts de bieimes. 

Voilà donc le pied de notre jument fortement 
changé et disposé, pour ainsi dire, à être envahi 
d’une infinité de maux : voyons ce que nous pré¬ 
sentera de remarquable la cinquième empreinte 
prise dans le mois de juin 1809. 

J’ai déjà démontré que le resserrement du pied 
n’étoit pas la cause spéciale de la fourchette paume, 

I 

puisque les pieds les plus serrés en étoient souvent 
exempts : néanmoins il prépare les voies, et d’au¬ 
tres circonstances accidentelles la développent. 
Une fourchette sèche et dure, amaigrie par Tétât 
de gêne générale du pied et par le boutoir, sera 
sujette à se déchirer au moindre choc sur des 
corps durs?, et à s’ulcérer par toutes sortes de 
causes légères. L’humidité seule a suffi , je 
crois, pour produire la fourchette pouirie dans le 
pied de. notre jument ; la bête ayant été laissée 
au vert, pendant plusieurs mois, dans un enclos 
humide. 
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L’état d’appauvrissement général de ce pied,' 
des talons sur - tout , est frappant ; la four¬ 
chette plus diminuée d’un côté inpntrc quelle a 
été plus coupée et plus dénudée par le boutoir 
de ce côté ; la barre et l’angle d’inflexion sur-tout 
empiètent sur la fourchette. Je laisse à juger si 
celte partie qui, dans cet état^ peut à peine sup- 

è 

porter la pression du doigt, est capable de sou¬ 
tenir le poids du corps lorsque, sur un terrain iné¬ 
gal ^ elle vient à rencontrer le sol,’ 

Le sabot, comprimé sur ses côtés, est devenu 
ovale, de rond et de bombé latéralement qu’il étoit. 
La fourchette, au lieu de sa forme triangulaire, 
a presque celle d’un doigt, et sa cavité est rongée 
par la fourchette pourrie. Dans cet état, si te pied 
vient à être déferré accidentellement ou exprès, 
et si l’animal est obligé de marcher, le pied déjà 
douloureux, forcé alors de subir sf)us le poids une 
expansion dont les principaux agens sont détmits, 
éprouve de fortes douleurs, et ranimai boite bien- 

_ il 

tôt. Le fer, appliqué de nouveau, en portant de nou¬ 
velles entraves à l’expansion du pied, fait cesser 
ces accidens et affermit ainsi, dans l’opinion de sa 
nécessité, ceux qui ignorent les causes de l’acci¬ 
dent et la manière dont le fer v remédie. Dans un 

O 

tel état de choses le fer est réellement indispen¬ 
sable, et sans lui l’animal n’est plus bon à rien. 

Si le pied a d’abord été bien formé, ce qui est 
ordinaire dans les chevaux d’une moyenne taille. 
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et spécialement dans nos chevaux de race, il est 

» 

impossible, quand il est parvenu à ce degré de 
desserrement, que l’on ne trouve pas quelques 
défauts dans la marche de ranimai : quelques-uns 
sortent de l’écurie sans paroître d’abord souffrir; 
*oais à peine ont-ils fait quelques pas qu’on s’a¬ 
perçoit d’un manque de solidité sur leurs jambes; 
d’autres, au contraire, ont d’abord une allure 
mauvaise et génée, mais qui se-développe à me¬ 
sure que l’animal s’échauffe; la manière dont le 
cheval montre qu’il souffre^ est très-différente selon 
sa constitution, l’état de ses pieds, la rapidité plus 
Ou moins grande avec, laquelle le resserrement a 
eu lieu, et la manière dont le fer est placé et cloué. 
Nous n’avons point de termes pour, exprimer avec 
précision les différentes gradations de ces affec¬ 
tions; quelques-unes seulement indiquent les dif¬ 
férentes manières d’aller du cheval réduit à cet 
état. Telles sont les expressions butera raser le tapis, 
niarcher sur des épines, etc. 

Entre les cochers, ces défauts sont des sujets de 
plaisanteries et de bons mots au moyen desquels 
ils cherchent à déguiser les souffrances visibles de 
ces animaux, pour éluder des questions qu’ils re¬ 
gardent comme impertinentes. Comme ils ignorent 
lîi nature et la cause du mal et les moyens d’y re¬ 
médier, ils cherchent à cacher leur ignorance et à 
détourner l’attention par les phrases et les réponses 
les plus insignifiantes et les plus plaisantes: ainsi, 
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s’ils sont interrogés à cet égard, ils répondent que 
le cheval est seulement un peu gris ; d’autres fois, 
quV/ estpris des épaules. Il est évident que la dou^ 
leur des pieds doit occasionner une forte contrac¬ 
tion des muscles situés tant au dehors qu’à la face 
interne de l’épaule, et il n’est pas étonnant qu’à 
la longue il n’en résulte une étroitesse habituelle 
de ces parties. D’autres donnent à leur réponse 
un sens plus métaphorique: ainsi ils disent, il est 
boiteux comme un arbre, il a un fil cassé, c*esl 
qu^il salue les passons, etc., etc. Telles sont les 
réponses que l’on reçoit le plus souvent, comme 
preuves d’un profond savoir, en ce qui concerne 
les chevaux; comme elles ne signifient rien,.elles 
ont toujours couvert d’un voile ces défauts, et 
ont toujours écarté ceux qui ont voulu chercher 
à voir clair dans ces sortes de matières. 

Le premier effet d’une sensibilité et d’une dou¬ 
leur sourde dans le pied, est d’empecher l’animal 
de donner à sa jambe en mouvement toute l’ex¬ 
tension dont elle est susceptible, de le forcer à 
restreindre l’action de ses épaules et à diminuer 
la longueur de ses pas. Elle le porte encore à n’é¬ 
lever son pied au-dessus du sol que le moins pos¬ 
sible , afin que -sa descente sur le terrain soit 
moins forte ; la pince étant la partie qui souffre le 
moins par la ferrure, puisque c’est elle qui a le 
moins d’élasticité, le cheval, quand il marche, 
cherche à lui faire porter tout le poids ; de là, sa 
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manière de la porter eu avant sur la terre, sa dé¬ 
marche incertaine, ses fautes répétées et sou peu 
de . solidité. Ces mouveniens irréguliers et très- 
spparens dans les épaules et dans les extrémités, 
<^nt fait placer la cause du mal tlans ces parties 
même, au lieu de la faire chercher dans le pied 
qui paroît, aux yeux d'un observateur superficiel, 
totalement étranger à ces genres de défauts. 

Nos chemins nous offrent à chaque instant des 
Exemples de chevaux réduits à marcher ainsi, et 
de cavaliers qui les gourinandent et les punissent 

V 

rigoureusement de la négligence et de la paresse 
qu’ils supposent dans leur allure ; le mors , le 
fouet, les éperons sont employés alternativement 
pour les corriger, et, comme l’on dit, pour pré¬ 
venir leurs fautes. 

Quand ils sont réduits à ce malheureux état, , 
leur peu de valeur les fait employer aux travaux 
les plus vils et les plus pénibles, sans aucun 
égard pour les services qu’ils ont rendus aupa¬ 
ravant. La privation des soins auxquels ils étoient 
habitués, et les tourmens continuels qui sont, 
pour ainsi dire, alors leur partage, affoiblissent 
leurs forces corporelles, les achèvent bientôt, et 
amènent prématurément la nécessité de leur des¬ 
truction. La ferrure, mallieureusement, impose là 
nécessité de ces cruelles mesures pour contre-ba- 
lancer ses effets à mesure qu’ils augmentent, et 
pour marcher de front avec eux. Ce .n’est pas 
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moins une injustice monstrueuse à mes yeux, 
que de laisser maltraiter un clieval dont lés pieds 
sont ruinés; lorsqu’on réfléchit que c’est pour 
nous et par nous qu’ils sont ruinés, sur-tout lors¬ 
qu’on voit l’envie que l’animal témoigne dans 
foutes les occasions de faire usage de sa force, 
uiénie aux dépens de sa vie. 

L’habitude et l’intérêt nous ont trop familia-» 
risés avec la manière dont nous les traitons, pour 
nous montrer toute la barbarie de nos traitemeus. 
Les services que cet animal rend à la société, en 
coiilribuaut au bien-aise de toutes ses classes, au 
luxe et aux intérêts des riches, aux besoins des 
pauvr es, mériteroient bien cependant un autre 
retour. 

Des réclamations si naturelles et si pressantes, 
en faveur de ces animaux, ne peuvent pas manquer 
d’être enfin accueillies. Rome païenne se montra 
bien plus généreuse à leur égard ; dans les pre¬ 
miers temps de la République il y avoit peine de 
mort contre quiconque nialtraitoit les bœufs, tant 
on mettoit alors de prix à leur service, et tant on 
étoit persuadé que leur utilité méritoit de la part 
de l’homme un traitement doux et modéré : pour 
réussir plus sûrement, on les avoit mis sous' la 
protection particulière des dieux. Les chevaux 
qui avoient figuré avec distinction dans les jeux, 
étoient entretenus aux dépens de i’Ètat jusqu’à 
leur mort. 
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Les écrivains sacrés ne nous offrent point de 
code sur îa manière dont on (loit traiter les ani- 
maiix ; mais un seul précepte nous fera juger de 
ce qu’il aurôit été, s’il y en avoit eu un; Tu ne 
niuseleras pas le bœuf qui bat ton blé ; on enjoi- 
gnoit ainsi, d’une manière figurée, que non-seu’ 
Icuient on ne doit pas les maltraiter, mais encore 
qu’il faut leur prodiguer les bons traitemens. 

Maintenant que la nature de ces dérangemens 
est bien expliquée, je dirai un mot d’une dernière 
empreinte prise en 181o.( voyez PL F', fig. 6 ). Le 
pied étoit, pour ainsi dire, privé de ses formes 
naturelles, et si diminué que l’on devait croire 
que tous les tissus internes, sans excepter l’os lui- 
même , avoient dû éprouver une diminution. • 

Une circonstance digne de fixer notre attention, 
c’est que la fourchette pourrie n’existoit plus ; soit 
que l’arrête-fourchette eût pris une croissance nou¬ 
velle et eût fait disparoître cette maladie, soit que 
le pied eût été placé sur un sol plus convenable, 
soit enfin que le corps fût dans un état dè santé 
meilleur. Si le resserrement des talons eût seul oc¬ 
casionné la au lieu de diminuer, 

la maladie auroit dû faire de nouveau progrès, 
puisque le pied se trouvoit alors plus contracté 
et plus diminué que jamais ; c’est une preuve de 
plus que le resserrement des talons n’est pas la 
cause spéciale de cette maladie. Un dernier fait en 
faveur de cette opinion, c’est que les cbevaux d’un 
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et deux ans, chez lesquels il n’y a ni resserrement, 
ni cause de resserrement, y sont cependant aussi 
très-sujets. 

L’uniformité et la rapidité de la détérioration 
du pied dépendront beaucoup de la prudence que 
le maréchal mettra soit en parant le pied, soit en 
ajustant le fer, soit enfin dans la manière'dont il 
le placera et le clouera. Des différences à cet égard 
seront souvent cause qu’un pied souffrira bien 
avant l’autre. 

J’ai cru voir sur des pieds, que les effets de la 
ferrure ne se bornoient pas aux accidens dont je 
viens de parler, mais que l’os même se ressentoit 
de la pression long-temps continuée du fer et de. 
l’élat d’immobilité auquel il assujettit toute la 
corne. Ainsi, j’ai remarqué que, dans ceux où les 
barres et les angles d’inflexions devenoîent plus 
forts , plus épais , l’os , dans ses parties qui y 
correspondent, éprouvoit un accroissement mor¬ 
bide, et vice versa; que dans ceux où les parties 
postérieures de la corne diminuoient, l’os di- 
minuoit aussi. 

Dans quelques-uns de ces pieds, la corne est 
.aussi haute aux parties postérieures qu’aux parties 
antérieures. Dans d’autres animaux 11 y a , au 
contraire, absorption des parties postérieures du 
pied, la substance des talons disparoît, et ces par¬ 
ties deviennent de plus en plus foibles. 

On a dit que, dans les pieds long-temps ferrés, da 
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.substance podophylleuse se trouvoit quelquefois 
Ossifiée T circonstance que je ne me rappelle pas 
avoir vue, mais que le défaut de mouvement du 
sabot me porte facilement à croire. 

Je terminerai en observant que les derniers ef¬ 
fets de la ferrure sur le pied ne peuvent être ja- 
Oiais vus, sur-tout dans les chevaux où ils sont le 
plus destructifs, parce que ces animaux ne sont 
pas plus tôt mis hors de service par la déformation 
^es pieds, qu’ils sont envoyés à l’écorcheur: le 
dernier état auquel le pied peut être réduit nous 
échappe ainsi. 

Afin d’ avoir une notion plus exacte - des pre¬ 
miers effets visibles tle la ferrure je fis , dans 

l’année i8ii, ferrer une jument qui iirapparte- 

« 

noit, qui n’étoit alors âgée que de cinq ans, et'qui 
n’avoit jamais été ferrée. Dans cette expérience, je 
fus surpris de trouver que les parties supérieures 
du sabot furent le» premières qui en ressentirent 
les effets: la partie supérieure de la muraille, à la 
Couronne , devint chaude après trois semaines 
environ de l’application du fer, la bande pério- 
plique de la fourchette devint sèche et cassante, 
îs’enleva par écailles, se sépara de la corne beau¬ 
coup plus tôt qu’auparavant ; elle paroissoit aussi 
embrasser et serrer la couronne plus fortement, 
ï^’enlèvenient du fer eut lieu cinq semaines après 
application, et ses effets purent être discernés 
une dépression circulaire sur la corne j dé- 
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pression qui descendit à mesure que la muraille 
prit de la croissance, et qui parut toujours d’une 
corne différente de celle placée au-dessus et au- 
dessous. 

Plusieurs écrivains, mes prédécesseurs, ont at¬ 
tribué le resserrement du pied à la demeure pro- 

^ 4 

longée dans Téciiriè : quand je crus m’apercevoir 
que le fer et les clous en étoient presque seuls la 
cause, je voulus m’assurer, par quelque expé¬ 
rience positive , si ces auteurs avoient raison : 
voici .celle que j’ajouterai avant de terminer cetle 
seconde partie. 

J’achetai une jument de race commune, sous 

poil gris et âgée de cinq ans, appartenant à 

» 

M. Lush j distillateur en Holborn ; il m’informa 
qu’il l’avoit reçue eh paiement d’un locataire d’une 
maison de campagne, et qu’elle n’avoit été que 
peu ferrée, ce qiie la conformation de ses pieds 
indiquoit assez : la forme d’un de ceux de devant 
est représentée dans la figure première de la 
planche six. La grandeur de la fourchette est rè- 
marqiiàble ; l’empreinte du pied fut prise comme 
les précédentes, et la gravure qui la représente 
est bien exacte. Je fis ferrer ma jument aussitôt 
après, suivant la méthode ordinaire, et l’en¬ 
voyai au vert à Peckham, près de Londres, où 
l’on continua à la ferrer quand elle en eut liesoin* 
Afin de voir si le resserrement du pied avoit en 
lieu hors l’influence de l’écurie, je pris une nou- 
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velle empreinte douze mois environ^ après la pre- 

* ^ 

luiere ; on la voit dans la figure deux de la même 
planche. La diminution, dans la largeur du pied, 
les dépressions que l’on aperçoit aux talons, ne 
sont pas exagérées, comme ou pourroit peut-être 
d’abord le penser. 

Un autre fait, l’inverse de celui-ci, m’avoit déjà 
donné une preuve de la vérité de mon opinion. 
Uans l’automne de 1808, j’avois fait un voyage dans 
le comté de Huntingdon pour y acheter un cheval 
de trois ou quatre ans qui n’eût point encore été 
terré; mais les chevaux le sont ordinairement de 
si bonne heure chez nous, que cela me fut im¬ 
possible. L’animal qui me parut lé plus propre à 
remplacer celui que je cherchois, fut une jument 
alzane qui, après avoir pris quelque habitude vi¬ 
cieuse dans un manège, avoit été remise au vert 
environ l’espace d’.une année, dans le dess.ein de 
lui faire oublier ses mauvaises habitudes et les 

4 

mauvais traitemens qu’elle avoit reçus* Je l’em¬ 
menai à Londres ; avec le temps et des traiteniens 
doux elle oublia ses craintes et ses habitudes 
vicieuses , et me servit à essayer différentes es¬ 
pèces de souliers que j’inventai pour remplacer 
le fer actuellement employé: elle n’eut que très- 
momentanément des fers aux pieds, et, durant 
tout le temps de mes expériences, elle fut placée 
dans les mêmes circonstances où se trouvent 
tous les chevaux à l’écurie; c’est-à-dire, tantôt 
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sur la lilière et tantôt sur le sol pavé. Ses pieds, 
au Heu de diminuer, ce qui seroit arrivé s’ils 
avoient été comprimés par le fer, augmentèrent 
encore de volume en tous sens ; .afin de bien cons¬ 
tater la vérité du fait, je moulai les pieds comme 
les autres ; mais je n’en ai point fait graver de copie. 

Je ne veux pas conclure de là que la station des 
chevaux dans l’écurie ne soit en aucune façon 
nuisible à leurs pieds ; je désire seulement prouver 
qu’elle n’est pas suffisante pour produire le res¬ 
serrement dont on l’a accusée d’ètre la cause. ' 

Il peut arriver que les pieds deviennent serrés, 
dans l’écurie, sans être ferrés ; c’est toujours alors 
dans le cas suivant. Le pied ferré pendant quel¬ 
que temps a commencé à se serrer, et la maladie 
trop avancée peut continuer ses progrès sans re¬ 
cevoir de soulagement de l’enlèvement de la cause 
première du mal- 

Dans cette seconde partie, je n’ai fait que com¬ 
battre des erreurs accréditées; je pense néanmoins 
que c’est toujours servir aux progrès de la science 
que d’indiquer,'pour ainsi dire, le chemin de la 
vérité à ceux qui veulent la chercher de bonne-foi 
et qui auroient pu s’égarer dans un chemin faux, 
mais déjà frayé. 


fin de la seconde partie. 












































TROISIEME PARTIE. 


Examen de quelques moyens employés 
pour remédier aux défauts des picds^ 
qui ont été détériorés par la, ferrure y 
et Causes de leur peu de réussite* 

m 

Quoiqu’il soit très-dur, pour le propriétaire d’un 
cheval, d’être obligé, par cjuelque maladie ou 
Accident survenu à ranimai, de s’en défaire pour 
Un prix bien moins élevé que celui qu’il l’a payé, 
il lui est néanmoins souvent plus avantageux de 
s’y décider que de le garder long - temps à ne 
rien faire : on accueillera donc, j’espère f avec 
plaisir, tout ce qui montrera que les tentatives, 
pour la guérison de certains accidens, ne peuvent 
qu’être inutiles, et par conséquent dispendieuses 
pour le propriétaire. 

Sans connoître les causes du resserrement des 
pieds et dés accidens qui en sont la suite , l’on 
a mis beaucoup de moyens en usage pour y 
remédier : tels sont, l’emploi d’un fer à charnière 
en pince avec une vis en talon pour forcer ces 
parties à s’omTÎr ; l’usage de faire un trou dans 
1 écurie et de l’emplir* d’argile détrempée d’eau 
pour y mettre les pieds du cheval ; l’envoi du 





















































( "8 ) 

cheval au vert, et enfin l’opération d’ouvrir les 
talons, que j’ai déjà décrite dans la seconde partie. 
L’énoncé de ce dernier moyen en impose telle¬ 
ment, par la presque certitude de réussite qu’il 
indique, qu’il est encore journellement proposé 
. conjointement avec l’envoi des animaux au vert ; 
ce ne fut meme qu’après des recherches nom¬ 
breuses et une multitude de tentatives inutiles , 
que la cause du défaut de succès s’est enfin of¬ 
ferte à moi. Pour la mieux faire comprendre, je 
^donnerai rexpo'sé fidèle de quelques-unes de mes 
expériences, et de leurs résultats tels qu’ils se 
sont présentés. 

An mois d’avril 1804, M. M.-G. me fit 
prier de venir voir un beau cheval ‘de chasse, 
hongre , sous poil bai, d'environ quinze palmes 
‘de haut ( cinq pieds ). Tl se plaigiioit de la foi- 
blesse d’une des jambes de devant de l’animal, et 
d’avoir été, par cette raison, plusieurs fois en 
danger. Il n’y avoit ni engorgement, ni chaleur 

extraordinaire, ni toute autre cause apparente 

* 

extérieure ‘qui pût indiquer un effort. Je crus 
donc que Te *fer 'trop étroit ou qu’un clou placé 
trop près du vif étoit la cause du mal ; je fis 
ôter des fers, parer le pied ; mais ne trouvant 
rien, je *fis remettre un nouveau fer. Le pied fut 
plongé dans de l’eau fraîche et ensuite enveloppa 
pendant plusieurs jours 'de cataplasmes émoi- 
liens ; le tout 'sans beaucoup d’effet. On se 

* * 
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plaignit de nouveau de son allure, et l’on me té- 
iiioigna le plus grand désir de s’en défaire pour 
éviter des frais dont on craignoiC l’inutilité. Je 
proposai de l’acheter, et le payai a 4 livres ster- 
hng : j'ignorois alors les effets de la ferrure, et 
U me paroissoit probable que le mal provenoit 
Seulement ou de la petitesse du fer, ou de quel- 
9 tie clôü qui avoit été broché trop près. J’es-‘ 
pérois qu’un séjour de quelques sema’r.vS dans 
la prairie le guériroit et lui rendroît sa première 
valeur. Je fis ôter les fers et l’envoyai au vert 
dans un herbage auprès de Peckham. J’avois eu 
soin auparavant d’amincir le sabot pour qu’il put 
ainsi opposer moins de résistance à l’expansion des 
talons. Je fis revenir l’animal de la prairie au bout 
de six semaines ; mais je fus singulièrement étonné 
du changement qui s’étoit opéré dans la confor¬ 
mation des pieds de devant, sur-tout de celui 
malade ; la pince s’étoit allongée, le pied avoit di¬ 
minué de largeur en mamelles et en quartiers, 
les talons seuls paroissoient un peu plus nourris 
qu’auparavant, de manière que le pied, au lieu,de 
présenter la forme d’un rond, présentoit celle d’un 

carré long ; taiatôt l’animal boitoit, tantôt il ne 

« • 

boitoit pas ; son pas étoit raccourci, ^t autant 
qu’il le pouvoit il ne posoit que la pincé^ terre. 

Il me fut impossible, à cette époque, de me 
rendre compte de ces accidens ; je crus que J’ex- 
pausion du pied se compléter oit en laissant l’a- 
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■« 

nimaî plus long-temps dans la prairie, et je le ren¬ 
voyai au vert. Au bout de quelques semaines de 
séjour 1 je le fis revenir chez moi ; et comme ses 
services me devenoient nécessaires, je résolus de 
m’en- servir sans le ferrer, pour que l’expansion 
fut' favorisée par l’exercice et le poids du cavalier : 
je m’en servis ainsi de temps à autre dans la 
crainte d’user ses sabots par un service trop con¬ 
tinu : malgré mes soins, son allure devint de plus 
en plus pénible et douloureuse. 

Je l’envoyoîs au vert, je le faisois revenir quand 
j’en avois besoin ; mais tout cela inutilement : je 
le gardai ainsi plusieurs mois. Dans cet intervalle, 
j’avois commencé à soupçonner les effets du fer 
sur le pied, et j’avois commencé l’expérience qui 
fait le sujet de la seconde partie j mais je ne pou- 
‘ vois encore concevoir pourquoi les pieds ne se . 
réiablissoient point quand la cause du mal (le fer) 
étoit enlevé. 

Quelquefois mon cheval marchoit avec beau¬ 
coup de courage, et je le sentois qui s’efforçoit de 
prendre une bonne allure ; mais la plupart du 
temps son poser étoit sensible, incertain, soit qu’il 
fut ferré, soit qu’il ne le fut pas, et il butoit de 
telle mai^'îre qu’on ne pouvoit pas le monter sans 
danger. Voyant que tous ces moyens ne le réta- 
blissoient point, n’espérant pas qu’une persévë- 
rance plus longue fût suivie de succès, et ennuyé 
des frais dans lesquels me jetoit l’expérience qui 
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(luroît alors depuis plus d’une année, je m’eu 
servis pour le cabriolet, et quelques mois après 
1 envoyai vendre à T'attersall (ï), où j’en tirai un 
peu plus de la moitié du prix que je Pavois payé. 
Je ne tirai pour le moment d’autre conclusion de 
expérience, sinon que l’animal de voit avoir 
<îuelque autre mal que celui du resserrement des 
pieds que je n’avois point découvert, et que les 
ïïioyens que j’avois employés n’avoient pu guérir. 

Toujours persuadé que l’enlèvement des fers et 
1 envoi de l’animal au vert dévoient être des 
ïi^oyens efficaces pour remédier aux pieds serrés, 
.1 avois acheté , qiielques mois auparavant, de 
M. Fors ter y un autre cheval de chasse, qui n’étoit 
point solide sur ses jambes, disoit-on, à cause des 
bleimes, mais dont la cause véritable à mes yeux 
étoit le resserrement des pieds. Je Pavois payé à- 
peu-près le même prix que le précédent, et je l’en¬ 
voyai à Peckham lui tenir compagnie; les barres et la 
fourchette furent parées, les talons, pour me servir 
de l’expression usitée, bien ouverts par la division 
profonde des glomes de la fourchette et par l’en¬ 
lèvement des angles d’inflexion, les quartiers râpés 
très-près, le sabot enduit d’onguens émolliens, etc.; 
en un mot, tout ce qui pouvoit me faire espérer 


(i) TûKersattcstunlieu, à Londres, où Ton vend à rencan, 
deux fols par semaine, tous les chevaux qu'on veut y envoyer, 
®tqm a pris son nom du premier qui y ai asti tué cesser les de ventes. 
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. «n résultat avantageux fut employé : pour abréger, 
il devint en peu de temps comme le premier, ses 
sabots se resserrèrent davantage, sa poitrine se 
réti’écit, son allure devint on ne peut pas moins 
sure, et il fut vendu avec le premier. 

Le mauvais succès de ces expériences, en me 
rendant plus, circonspect, ne m’ouvrit pas les 
yeux sur la cause du manque de réussite ; j’es- 
péroîs toujours trouver un cheval de prix et bien 
portant, dont les pieds seroient serrés, et auquel 
je pqurrois rendre sa première valeur en enle¬ 
vant ses fers, en l’envoyant au vert et en pra¬ 
tiquant cette opération Couvrir les talons; j’espé¬ 
rais aussi, par la réussite, démontrer clairement 
les mauvais effets de la ferrure sur le pied, puis- 
qu’alors l’enlèvement des fers auroit fait cesser 
les accidens que j’annonçois provenir de son ap¬ 
plication. J’acbetai donc encore de M. Soley, chi¬ 
rurgien distingué à Londres, un beau cheval hon¬ 
gre, sous poil bai brun, résolu d’employer à son 
égard des moyens encore plus puissans pour ob¬ 
tenir cette expansion si désirée du pied. 

J’étois d’autant plus jaloux de le guérir, qu’à 
une grande beauté il joignoit des qualités excel¬ 
lentes; il avoit été élevé par M. Shuin, brasseur, 
qui l’avoit nommé Tippoo , et qui s’en étoit 
servi de très-bonne heure. On ne s’en défaisoit 
que parce qu’il bronchoit. Ses pieds de devant 
étoient sensibles, son allure étoit raccourcie et 
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« 

il ne marchoit presque que sur les pinces. Ses pieds 
étoient serrés. Il avoit sept ans, et conséquemment 
il y en avoit au moins quatre que Ton avoit com¬ 
mencé à le ferrer. Voici ce que je fis pour le rétablir. 

Quoique plusieurs moyens mécaniques s’offris¬ 
sent à moi pour forcer les talons à s’ouvrir, tels que 
les vis, les ressorts, les coins, ou, comme M. Fiai de 

le pratiquoit en pareille circonstance, un 
fer à talons beaucoup plus épais sur le bord interne 
que sur le bord externe (fer à pantoufle), je ne voulus 
cependant point les employer : j’avois toujours vu 
Ces mesures être inutiles, et il me paroissoit très- 
probable que des parties sensibles ne pourrolent 
supporter une distension mécanique violente 
un changemeirt subit de formes, sans en souffrir 
beaucoup. J’espérois qu’après avoir enlevé les 
fers, le poids seul de l’animal, en forçant les ta¬ 
lons à s’ouvrir et en leur rendant leur jeu na¬ 
turel, feroit reprendre peu à peu aux pieds leur 
forme première : pour faciliter ce mouvement, 
j’amincis avec la râpe la corne de la muraille, 
et je pratiquai sur le devant du sabot et de haut 
en bas, presque jusqu’au vif, une rainure pro¬ 
fonde , afin que cette partie n’offrît point de ré¬ 
sistance à l’expansion des parties postérieures 5 


( 1 ) M. V^ial de Sainheîy déjà cité, est un français^ élève de 
1 Lcole vétérinaire de Lyon, qui passa en Angleterre, où il fut le 
fonda leur elle premier nrofesscurdc l’Ecole vélérinairc dcLondres. 
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jenîevai encore de la corne des barres autant 
qxdil me fut possible ; enfin j^envoyai le cheval 
au vert à West-Bourn-Green, près Paddington, chez 
M. Édouard Howard, J’employai, comme l’on voit, 
les memes mesures que j’avois déjà employées 
dans ma première expérience ; seulement j’y mis 
beaucoup plus de soins, dans la conviction que je 
n’avols pas réussi la première fois pour n’avoir 
pas employée toutes les mesures nécessaires. 

J’allois voir l’animal à la prairie presque tous 
les huit jours , et toujours j’araincissois la corne 
et j’enduisois le sabot d’un mélan de goudron 
et de cire, pour le tenir souple et le garantir du 
trop d’iiumidité. La fourchette s’exfolia bientôt, 
et c’est en suivant sur ce cheval les différentes ex- 
loliations qu’elle donna, que je parvins à connoître 
la cause qui les produisoit : la fourchette s’a* 
grandit beaucoup, les crevasses se fermèrent avec 
le temps , une fourchette pourrie se sécha et ne 
fut plus accompagnée de douleurs, mais la four¬ 
chette néanmoins ne reprit pas pour cela l’inté¬ 
grité et la plénitude des formes qu’elle devoit avoir 
eues : je gardai Tippoo ainsi deux années éntières, 
tantôt à Paddington, tantôt à Peckham ou ailleurs : 
1 hiver il fut placé àBarnet dans un straw-yard (i)^ 


(i) Les iitffw-yards sont des enclos de murs, ((ueîquefois avec 
un hangar, quelquefois sans, sur le sol desquels on met une 
couche épaisse de litièrej ou de fumier très-peu fait. 
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de temps en temps je le faisois marcher sans fei's 
pour observer les progrès du remède et pour que 
la -pression inégale sur lé soi pût les seconder : 


ïïiais après tout, quoique les pieds se fussent élar¬ 
gis, je ne m’aperçus point que son allure fût meil¬ 
leure; je crus au contraire voir , que tout ce que 
j’avois fait ne l’avoit rendue queplus mauvaise (i). 
J’espérois néanmoins encore pouvoir compléter 
l’expansion des pieds, et je gardai l’animal quel¬ 
que temps au - delà des deux années que je 
ui’étois proposé d’employer pour faire mes expé¬ 
riences. Mais enfin, ennuyé des frais qu’il m’oc- 
casionnoit et de mon mauvais succès, je me dé¬ 
cidai, non sans peine, à le vendre. lia personne 
qui l’avoit acheté, se plaignit de son allure dan¬ 
gereuse; je le repris, et plutôt que de voir ce mal¬ 
heureux animal rentrer au service, je le fis abattre, 
quoique j’eusse pu en tirer lo ou 12 livres ster¬ 
ling en le vendant pour le trait. 


Trois années employées à compléter cette expé¬ 
rience, ne purent me faire découvrir la cause de ma 
non-réussite; mais elles commencèrent à me mettre 
sur la voie, en me faisant soupçonner que la gué¬ 
rison avoit été entreprise trop tard. 


( 1 ) M. Morr.rooft a lait ia même observation ; il dit, dans 
Son Mémoire déjà cité, <]iie les clievaux, après avoir eu des 
Ventouses sui' les couronnes et avoir été mis au vert, en rc- 
venoient avec une expansion considérable dans les pieds, sans 
avoir cessé pour cela de boiter. 
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3 ’achetai encore une jument baie de trois ans et 
demi, qui venoit du pays de Galles, et que Ton 
ni’assuroit n’avoir été ferrée que deux ou trois fois ; 
mais il est très-probable qu’elle l’avoit été bien 
davantage, parce que dans ce pays on les ferre et 
on les emploie, quelquefois dès l’âge d’un an , 
aux travaux les plus pénibles, tels que le charroi 
du bois, des charbons, du fer, etc. Néanmoins, 
à cause de sa grande jeunesse, je commençai mon 
expérience avec toute la confiance imaginable. Je 
coupai et j’amincis la corne des talons, je râpai 
les sabots presque jusqu’au sang, je rendis la sole 
très-mince, et envoyai la jument au vert à Peckham. 
Je ne fis meme l’opération que dans le champ où 
elle devoit rester, afin que ses pieds ne courussent 
aucun risque d’étre endommagés par la route. Je 
crus, dans le commencement, que j’avois enfin 
réussi; tout paroissoit aller bien, mais cette ap¬ 
parence ne dura pas long-temps: en définitif j’eus 
les memes résultats que dans mes expériences pré¬ 
cédentes; la sole de la pince devint proéminente, 
le sabot se courba en devant et le pied devint tout- 
à-fait fourbu. Après, avoir gardé la jument deux 
ans, je m’en débarrassai et je n’en tirai qu’un prix 
bien moins considérable que celui qu’elle m’avoit 
coûté- Elle boitoit encore plus qu’auparavant. 

Cette non-réussite constante diminua mes espé¬ 
rances de succès, et me conduisit à examiner avec 
attention si le pied n’avoit pas subi d’autres chan- 
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% 

gemens qui pussent m’indiquer entin la véritable 
**318011 de riniitilité de mes tentatives. Avant d’en¬ 
trer dans des détails sur cet objet, il faut que je 
rende compte d’une autre expérience qui m’a fait 
faire quelques remarques particulières. Quand Ton 
fait des expériences pour rechercher la vérité, 
l’on ne doit dissimuler aucune des circonstances 
qui les accompagnent, quelque contraires qu’elles 

« 

puissent paroitre à nos idées et à nos désirs. Quoi¬ 
que mes expériences précédentes m’eussent en¬ 
gagé dans des dépenses que je sentois vivement, 
le bas prix pour lequel on me fournissoit ce der¬ 
nier sujet, m’engagea encore à me le procurer: 
c’étoit un cheval hongre, Isabelle, assez fort pour 
la selle, de six ans environ, et à pieds plats, qui, 
comme je l’ai déjà dit plus haut, ne se ressentent 
pas aussitôt . des effets de la ferrure. 

Pour je ne sais quelles raisons, il avoit été si 
maltraité par les maréchaux, qu’il ne vouloit pas 
que quiconque leur ressembloit s’approchât de 
lui, .et encore moins qu’il lui touchât les pieds. 
Lorsque je l’achetai, il portoit encore les marques 
de ce qu’il avoit souffert dans le travail. Ce moyen 
même étoit devenu impraticable, parce qu’il con- 
noissoit toutes les mesures employées en pareil cas, 
et qu’il ne vouloit pi us en souffrir aucune. Conduit 
ttn jour à une forge par une personne qui ne le 
connoissoit point, il fit tant des pieds et des dents 
qu’il se mit en liberté, et que les personnes pré* 
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sentes furent très’heureuses de pouvoir se sous¬ 
traire à sa rage. 

A cette époque, je connoissois les principaux 
effets de la ferrure sur le sabot, et je pensois enfin 
qu’il étoit inutile de chercher à produire l’expan¬ 
sion des pieds, puisque la réapplication des fers 
aufoit reproduit de suite la maladie que Ton ve- 
noit de guérir. Je voulois chercher un nouveau 
genre de fer ou de soulier qui n’eùt point les in- 
convéniens du fer ordinaire ; ce cheval me servit, 
pendant deux années, à une foule d’essais de sou¬ 
liers de ce genre. 

En prenant de grandes précautions, pour ne 
pas être blessé, je parvins à lui ôter ses fers , 
et il resta nu-pieds à l'écurie environ les deux 
années que durèrent mes expériences : si je le 
faisois marcher, c’étoit ou sans fer, ou avec des 
fers sans clous. Ses pieds, à ce régime, s’agran¬ 
dirent encore, et J’eus une seconde preuve que 
fécurie seule n’est pas la cause du resserrement 
des pieds. Je remarquai que ce cheval marchoit 
beaucoup mieux sans fers qu’avec tous ceux que 
je lui essayai dans le cours de mes expériences ; 
que cependant, après un exercice de quelques heu¬ 
res, il boitoit un peu; qu’il avoit les couronnes et 
les sabots un peu douloureux, et les épaules très- 
échauffées. Je pense que l’expansion des pieds, 
qui s’effectua à l’écurie beaucoup plus lentement 
que dans les pâturages, lui fut plus favorable. 
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JWois toujours pensé qu’ii seroit plus avan¬ 
tageux, pour soulager les pieds seri’és, d’enlever 
la corne des barres au lieu de celle de la sole et 
de la fourchette; j’eus la satisfaction de m’assurer 
que cette, operation contribuoit beaucoup à don¬ 
ner à ranimai une allure plus libre et plus sûre. 
Les talons, sur la fin, devinrent douloureux et 
Sujets à avoir des bleimes; je pense que ce fut à 
Cause de la conformation des pieds, qui, comme 
je l’ai dit, étoient plats; mais une circonstance 
qui me frappa beaucoup, fut rapparUion d’une 
fourchette pourrie. Selon les idées généralement 
reçues , la pression de la fourchette sur le sol 
auroit dû détruire cette maladie au lieu de la 
produire ; ce fut tout le. contraire ; c’est une. 
nouvelle preuve contre la théorie de la pression 
de la fourchette sur le sol. Je mentionne ici les' 

9 

accidens que j’ai éprouvés en faisant usage de 
mon cheval sans fers, afin que les personnes qui, 
sur le récit des mauvais effets produits par la 
ferrure , auroient l’idée de faire travailler ainsi 
les leurs, ne s’en avisassent point, sur-tout à l’é¬ 
gard de chevaux qui auroient déjà été terrés. 

Une autre circonstance m’a encore frappé au 
milieu de mes essais d’une nouvelle espèce de fer. 
L’est que, pendant tout le temps que j’ai fait usage 
ne fers amovibles souvent grossièrement faits par 
*tJes propres mains et qui paroissoient très-propres 
î mettre le cheval dans le cas de se couper, cet 
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accident n’arriva point ; tandis que deux' on 
trois fois.qu’il fut ferré à la manière ordinaire, 
pour des travaux de quelques jours, il se coupa 
chaque fois qu’il fut employé. C’est cette obser¬ 
vation, confirmée par d’autres semblables, qui me 
porta à penser que le malaise produit par le fer 
étoit la cause principale de la mauvaise démarche 
des chevaux qui se coupent. Le mien devint enfin 
si foible d’une jambe, par suite d’un effort an¬ 
cien, que je fus forcé de l’envoyer à Tattersaîl, 
où il fut vendu le tiers de ce qu’il auroit dû l’étre 
s’il eut été droit. 

A force de chercher quelles pouvoient être les 
causes qui avoient rendu tous mes efforts de gué¬ 
rison des pieds sen'és inutiles, je pensai que les 
parties internes du pied avoient peut-être subi 
• des altérations auxquelles il étoit impossible de 
remédier. L’os du sabot sur-tout fixa mon atten¬ 
tion- ; je m’en procurai plusieurs de chevaux qui 
avoient été ferrés, et je les fis macérer; mais i! 
me fut impossible d’avoir aucun résidtat tant 
que je ne pus pas les comparer avec l’os du 
pied d’un cheval qui n’avoit point été ferré : enfin 
j en trouvai un d’un cheval mort à trois ans , et 

* ï I ^ 

J eus des preuves des alterations que les autres 
avoient éprouvées par la ferrure. Quelque temps 
après, jM. Bloxhom, vétérinaire des dragons de lii 
garde royale, m’en donna encore un venant d’un 
cheval de quatre ans, mort avec ses premiers fers 
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( voyez PL FIT, fig. i ). Il a étë peint d’après na¬ 
ture et gravé avec le plus grand soin. L’organi¬ 
sation extraordinaire de sa face externe est fi¬ 
dèlement représentée, et je n’en ai pas rencontré. 

m 

souvent d’aussi bien marquée. C’est cette organî- 

« 

sation qui s’oblitère graduellement et qui dispa- 
i*oît par la ferrure. Pour mieux faire connoître les 
changemens que l’os du pied éprouve, je vais en 
donner la description, et y joindre celle des carti- 
’^iges, une des parties les plus importantes du pied 
€t une des plus essentielles à bien connoître. 

De P Os du pied, 

■ 

Forme géi}ê 7 nle. Lorsque le pied n’a pas éprouvé 
la gène produite par la ferrure, et qu’il a pu ac¬ 
quérir toute sa croissance, l’os a en masse la forme 
d’un cône beaucoup mieux que le sabot dans le¬ 
quel il est contenu, et qui, comme je l’ai déjà dit, 
^st plutôt cylindrique que conique ; le cône que 
l’os figure est néanmoins très-imparfait et comme 
tronqué postérieurement ; cette forme laisse entre 
lui et la partie supérieure du sabot un espace assez 
grand, occupé par des tissus élastiques destinés 
^ se prêter aux changemens de formes que la mu- 
f^ille doit éprouver dans les différentes positions 
du pied, et à divers mouvemens que l’os lui-même 
exécute dans Tintérieur du sabot. 

En mettant l’os du pied à plat sur une table, 
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on voit que la pince ne touche pas la table, que 
ce sont les côtés ou quartiers qui portent; on voit 
aussi que le quartier et le talon du côté interne 
posent plutôt que ceux du côté opposé qui sont 
.plus inclinés et qui se projettent plus en dehors. 
J’ai déjà fait voir cette ineme différence dans les 
côtés d’un sabot bien conformé : l’os et le sabot 
sont en rapport à cet égard. 

Quant à la situation exacte de cet os dans l’in¬ 
térieur du sabot, son bord supérieur est à peu 
près de niveau avec la cavité cutigérale, et la ligne 
de sa face antérieure en pince à-peu-près parallèle 
à celle de la muraille. Il est donc dans le sabot un 
peu élevé et antérieur. 

On distingue dans cet os trois faces , l’une su¬ 
périeure , l’une antérieure et l’autre inférieure ; 
deux bords, l’un supérieur, l’autre inférieur, et 
enfin deux appendices posléiieurs ou talons. 

Face supérieure. 

Cette face, inclinée de haut en bas et de de¬ 
vant en arrière, pourroit être aussi bien appelée 
face postérieure. Elle est revêtue d’un cartilage 
articulaire lisse et poli, et présente deux cavités 
bien distinctes, destinées à recevoir les deux émi¬ 
nences condyliformes de l’os de la couronne î 
elle est séparée dans sa largeur par une éminence 
reçue dans une cavité correspondante de l’os de 1* 
(Couronne ; cette éminence sert à empêcher tout dé- 
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placement latéral et à maintenir ainsi les surfaces 

articulaires dans leur position. La cavité du côté 
■ 

interne est toujours un peu plus grande que celle 
du côté externe, et au moyen de cette différence 
nn peut reconnoître à quel pied l’os appartenoit. 
L’inclinaison de cette face de l’os est la cause 

« 

principale de la distribution du poids du corps 
sur les parties postérieures du pied. L’extrémité 
inférieure de l’os de la couronne qui reçoit le poids 
Auparavant l’os du pied, placée sur la surface su-,, 
périeure inclinée de cet os,*glisseroit si elle n’étoit 
pas arretée postérieurement par le petit sésamoïde 
qui devient son point d’appui principal ; le poids 
est ainsi dévié en partie de sa direction première, 
et se partage entre les parties anterieures et pos¬ 
térieures; le petit sésamoïde autrement l’os na- 
viculaire, pour ne point courir le risque d’étre 
l'empli par le poids qii’il reçoit, est beaucoup 
plus gros dans son milieu qu’à ses extrémités, et 
est maintenu dans sa position par différens liga- 
uiens qui l’attachent à l’os de la couronne et aux 
parties postérieures de l’os du sabot, sur-tout 
par l’expansion large du tendon perforant qui 
glisse sur lui et le recouvre tout entier auparavant 

de s’attacher à l’os du sabot, 

■ » 

r 

Face antérieure. ' 

Elle décrit un demi-cercle qui se termine aux 
Extrémités postérieures ou talons. Elle est en talus 
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de haut en bas et de dedans en dehors , de 
manière que sa circonférence mesurée en bas 
est beaucoup plus étendue qu’eîïe ne l’est su¬ 
périeurement. Sa surface présente à l’œil une 
structure extraordinaire à laquelle on n’a point 
fait attention jusqu’ici, et qui est de la plus grande 
beauté quand l’os appartient à un animal jeune 
dont le pied n’a point été détérioré par la fer¬ 
rure : cette structure consiste en un grand nombre 

¥ 

de côtes ou fdamens d’os disposés longitudina¬ 
lement depuis le bortt inférieur jusqu’au milieu 
de sa face. Ces filamens ne sont pas placés en 
lignes exactement parallèles j mais ils forment 
des lignes ondoyantes, qui se rencontrent sou¬ 
vent et qui présentent uti peu l’aspect d’un ré¬ 
seau ( voyez Pl. VU, Jig. i, c, c ). On pourroit 
croire qu’ils* sont destinés à supporter la subs¬ 
tance podophyllêuse à cause de leur direction 
presque parallèle; mais un examen attentif montre 
qu’ils sont beaucoup plus petits, plus nombreux, 
et qu’ils s’étendent bien moins haut. Ils ne sont 
destinés qu’à supporter le tissu réticulaire sur le¬ 
quel la substance podopbylleuse est placée. Dans 
les cavités et les petites iiTégularités que laissent 
ces filamens entre eux, le tissu réticulaire s’en¬ 
fonce, s’attache bien plus sûrement que si la sur- 

face de l’os avoit été lisse, même que si elle avoit 

* 

eu toute l’étendue de surface que ces irrégularités 

K » 

poiirroient donner en les développant sur un plan 
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uni. A l’endroit où ces filamens finissent, l’os 
devient rugueux, inégal ; antérieurement il pré¬ 
sente une fosse large et profonde qui contient le 
tissu réticulaire le plus abondant, et que pour 
f etle raison j’ai nommée fosse réticulaire. 

De petits orifices ronds sont vus en abondance 
sur toute cette face, pour le passage des vaisseaux 
sanguins. Au milieu, dans la moitié inférieure, 
dans les jeunes animaux sur-tout, l’on trouve ufie 
dépression qui est une apparence de la bifurcation 
du pied des bisulces. (voyez Pî, ï , 6 ?). 

Sur les côtés, en approchant vers les talons , 
une organisation nouvelle ettrès^singulièrc se pré¬ 
sente (voyez PL VII, fg. i, e, e) : l’os s’élargit 
presque subitement et est recouvert de lames ou 
d’écailles un peu inclinées en arrière, disposées 
par lignes et qui se recouvrent presque comme 
les tuiles d’un toit, mais sans se toucher, de ma¬ 
nière à laisser entre elles des espaces vides. Les 
bords de ces lames sont minces, très-anfractueux 
et très-irréguliers. Dans les intervalles qu’elles lais¬ 
sent entre elles, on aperçoit d’autres lardes moins 
élevées qui croisent les premières et leur donnent 
l’apparence générale de cellules : elles s’étendent ■ 
jusqu’aux talons, forment sur cette face de l’os une 
‘espèce de lobe saillant très-remarquable, que pour 
bien faire distinguer j’ai nommé patiïohe (i). 

{I ) De paiere ouvrir, et de lobus lol>e. 
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Sans doute ce tissu doit remplir quelques fonc¬ 
tions, puisqu’il ne se trouve dans Tos du pied d’au¬ 
cune autre famille d’animaux, et qu’il est meme 
moins développé dans ceux de la meme famille 
qui ne sont pas aussi légei’S que le cheval : il est 
probable qu’un de ses usages est de donner une 
augmentation de surfoce pour l’adliérence du 
tissu réticulaire, obligé d’avoir un degré extrême 
d’élasticité pour se prêter aux inouvemens étendus 
auxquels la partie de la muraille qui y correspond 
est exposée. Peut-être même, dans l’animal vivant, 
ces lames, abreuvées des fluides qui les environ¬ 
nent, jouissent-elles d’un certain mouvement élas¬ 
tique, et sont-elles capables d’un peu d’élévation. 

Immédiatement au-dessus des patilobesse trouve 
une profonde gouttière qui s’efface à mesure 
qu’elle approche de la partie antérieure fie cette 
face. Cette gouttière sert à donner passage à un 
vaisseau artériel qui vient s’anastomoser à la 
partie antérieure avec celui du coté opposé, et qui 
fournit des ramifications dans l’intérieur de l’os et 
aux tissus réticulaire et podophyllenx. La gouttière 
se termine au talon par un trou ou une échancrure. 

Face inferieure. 

Cette face est très-concave , asfez polie, avec 
quelques petites aspérités néanmoins, pour donner 
attache à la sole sensitive; elle offre postérieure¬ 
ment une cavité large, profonde, séparée du reste 
























( '^7 ) 

oe la surface par une crête raboteuse qui donne 

attache au tendon du perforant. Plus en arrière et 

en haut se trouvent deux trous qui sont les pas- 

» 

sages de deux forts vaisseaux artériels qui vont 
distribuer du sang dans l’intérieur et à la face 
antérieure de Tos : plus en arrière encore est une 
nouvelle surface raboteuse qui donne attache au 
hgament qui unit l’os naviculaire à cet os; en 
ftvant de la cavité se trouve.enfin une petite émi- 
nence où vient s’attacher le ligament par lequel la 
pointe de la fourchette interne se termine. 

Bords. 

* 

Le bord supérieur suit la direction inclinée de 
haut en bas et de devant en arrière que présente 
la surface supérieure de l’os; à sa partie antérieure 
se remarque, au-dessus de la fosse réticulaire, une 
élévation obtuse, raboteuse pour l’attache du tendon 
extenseur qui s’y épanouit. Elle sert aussi à pré¬ 
senter un point d’appui aux deux éminences con- 
dyliformes de l’os de la couronne, et à empêcher 
tout déplacement de cet os en avant. 

De chaque côté de cette éminence l’on trouve 
Une cavité irrégulière, peu profonde, qui présente 
du coté externe un rebord irrégulier; cette ca- 
^^ité est occupée par un fort ligament qui vient 
de la face externe du condyle de l’os de la cou- 
ï'onne ; le rebord externe de la cavité donne at- 

^ f 

. tache à l’expansion du tendon extenseur du pied 
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et au commencement du cartilage latéral qui 
paroît se réunir à cet endroit avec le tendon pour 
ne former qu’une enveloppe continue de cette ar- 
licidation, et l’affermir d’autant. 

Le bord inférieur est tranchant et: s’étend en ar¬ 
riére de la patilobe jusqu’aux talons; il est angu¬ 
leux et présente des espèces d’entailles irrégulières 
qui paroissent seijvir à donner un point d’attache 
un peu ferme à la sole de chair qui n’en trouve 
presque point sur la face inférieure de l’os. A sa 
partie la* plus antérieure se remarque une dépres¬ 
sion qui correspond à celle qui se voit sur la face 
antérieure de Tos, au même point. 

Appendices postérieurs ou talons. 

IjCS terminaisons de cet os postérieurement sont 
d’une forme irrégulière, en général plus larges in¬ 
férieurement; elles sont très-raboteuses, très-ah- 
fractueuses même, et les irrégularités et cavités 
qu’elles présentent remplies de'la substance des 
cartilages du pied qu’elles supportent. Sur la face 
externe on remarque le plus ordinairement un 
trou, quelquefois seulement une échancrure des¬ 
tinée à donner passage à l’artère qui distribue 
le sang dans les tissus qui recouvrent la face an¬ 
térieure de l’os. Ces parties varient de formes dans 
chaque pied ; dans les jeunes sujets elles sont très- 
courtes et augmentent avecl’age. Peut-être ne sont- 
elles pas entièrement formées avant huit ans. Ce ' 
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fïu’elles présentent de plus intéressant à connottre, 
sont les cartilages- 
% 

Grands cartilages du pied. 

La construction de ces parties vient consolider 
si fortement l’opinion de l’élasticité du pied, qu’il 
est nécessaire d’en donner une description un peu 
détaillée, sans entrer néanmoins dans de petites 
circonstances anatomiques qui ne peuvent jeter 
aucun jour sur les effets de la ferriire- 

Eii enlevant, en talons, la corne, la peau et 
le tissu cellulaire sous-cutané, on trouve ces car¬ 
tilages sur toute la face externe des talons, et pré¬ 
sentant la forme d’un éventail ouvert'et fixé à 
l’extrémitc postérieure de l’os. Une portion de ces 
cartilages s’étend antérieurement, recouvre le li¬ 
gament latéral de l’articulation de l’os de la cou¬ 
ronne avec l’os du sabot, et va confondre ses der¬ 
nières fibres avec celles de l’expansion du tendon 
extenseur du pied. 

La portion de ces cartilages qui s’étend en ar¬ 
rière est beaucoup plus étendue; elle se recourbe 
supérieurement en dedans, et recouvre ainsi les 
talons. A mesure qu’elle s’étend elle devient plus 
niince, plus élastique, se confond graduellement 
et inséparablement avec la peau, avec les tissus 
nbreux, ligamenteux, situés autour de ces parties 
postérieures de l’os du pied, concourt beaucoup 
à leur formation, et constitue pcut-ctre le prin- 
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cipal organe de l’élasticité nécessaire à ces parties 
pour les changemens de formes qu’elles éprouvent 
dans le mouvement du pied. Cette portion des car¬ 
tilages forme donc une espèce d’enveloppe, de toit 
pour la défense de ces parties. 

Ce cartilage répandu si libéralement à la partie su¬ 
périeure de chaque talon, ne l’est pas moinsaux laces 
inférieures. Il recouvre la face externe des talons 
de l’os du pied,' remplit ses irrégularités, y prend 
une forte adhérence, passe ensuite sous sa face in¬ 
férieure, et va rencontrer le côté de la fourchette in¬ 
terne dans laquelle il se perd en s’unissant avec elle. 

Ces parties supérieure et inférieure du cartilage, 
par leur réunion, forment des espèces de boîtes 
qui environnent les extrémités postérieures de l’os 
et les tissus ligamenteux élastiques qu’on y re¬ 
marque. Leur face interne est pleine de petites 
élévations et dépressions qui défient la dissection. 
Sur le côté interne du talon, à Fendroit où le 
cartilage se confond avec la fourchette interne, 
il s’épaissit, devient plus fibreux et plus élas¬ 
tique. Il n’y a pas de doute que quand les barres 
et la fourchette portent sur le sol, elles n’agissent 
sur ces parties des cartilages et qu’elles ne les for¬ 
cent à s’étendre latéralement. 

Ces cartilages sont destinés à remplir bien 
des fonctions dans le mécanisme du pied. Ainsi, 
pour les parties postérieures, ils remplissent 
presque celles d’un os en donnant à ces parties 
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la forme générale qu’elles ont, et en les maintenant 
dans cette forme; ils conduisent, pour ainsi dire, 
la peau dans la cavité cutigérale, et l’empêchent de 
se déplacer en lui fournissant un point d’appui ; 
ils servent à distribuer également la pression dans 
toutes les parties postérieures du sabot; mais la 
plus importante de ces fonctions est de fournir à 
l’os des mo3?ens de motion dans le sabot: je vais 
tâcher de faire comprendre comment. 

J’ai déjà dit que l’os, dans le sabot, lorsqu’il 
supportoit le poids, décrivoit un mouvement de 
rotation, sur lui-même, de derrière en devant, et 
alternativement de devant en arrière. L’axe de ce 
mouvement est à peu près dans le centre de cet 
os, au-dessous de la protubérance qui porte le 
tendon extenseur. Comment ce mouvement au- 
roit-il pu s’effectuer si l’os avoit été bxé à la 
corne de manière à ne pouvoir s en séparer ? Par 
le secours d’un cartilage élastique entre lui et la 
corne, sur-tout dans les parties postérieures, il 
«icqiiiert une grande liberté pour scs inouvemens. 
Bans les endroits où le cartilage manque, sur la 
face antérieure de l’os, par exemple, là le tissu 
réticulaire et les lames, de la substance podo- 
pbylleuse sont beaucoup plus considérables, pro¬ 
bablement pour remplir le même but. 

Lorsque l’on considère la manière dont le pa¬ 
turon et la couronne se meuvent' dans un mou¬ 
vement de l’animal en avant, dont le pied est le 
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point d’appwi, on voit que ces deux régions dé¬ 
crivent un segment de cercle en avant, dont le pied 
immobile est l’axe. Dans ce mouvement elles ti¬ 
rent en haut les parties postérieures du pied et la 
peau qui les recouvre , et dans ce cas encore les 
cartilages, en cédant à ce mouvement et en re¬ 
venant ensuite siïr eux-mêmes, rendent au pied sa 
forme première. Telles sont les fonctions les plus ap¬ 
parentes de ces cartilages, et celles que j’ai pu saisir. 

Auparavant de terminer leur desetiption , je 
ferai remarquer que la petitesse de l’os, com¬ 
parativement à la cavité du sabot, est due à la 
grande étendue occupée par ces cartilages qui 
s’ossifient quelquefois proche l’os du pied. Dans 
quelques pieds, sur-tout dans ceux soumis depuis 
long-temps à la ferrure, ils deviennent entièrement 
osseux par le manque de motion dans le sabot (i), 

Quand je connus bien la structure de l’os, et 
que je comparai les changeniens survenus dans 
les os des’pieds qui avoient été soumis quelques 
années aux effets de la ferrure , le manque de 
succès, dans mes tentatives de guérison, ne me 
parut plus aussi étonnant : la différence en effet 
qu’apportent seulement quatre ou cinq ans de 
ferrure, est étonnante ( voyez PL VII, 2 )• Da 

belle organisation de la surface antérieure est (|is,- 
parue, et la patiîobc est presque oblitérée, en sorte 

n 

h 

(i) En anglais ; oa apptilb ces cartilages ossilics rin^-hones^. 


; 


* 


% 


4 








































( i43 ) 

cjue les fonctions qu’elle étoit destinée à rem- 
plii’ ne peuvent plus s’exécuter. La forme de l’os, 
qui étoit d’abord celle d’un demi-cercle, est de¬ 
venue celle d’un demi-ovale étroit; les côtés, 
Irès-inclinés d’abord, sont devenus presque droits, 
et la face antérieure s’est allongée en pince. Y 
a-t-il quelques moyens capables de remédier à 
de pareils accideus ? Il est souvent possible de 
ramener les propriétés vitales d'un organe à leur 
état d’équilibre ; il n’est pas possible de rétablir 
son organisation quand elle est une fois changée. 
Aussi toutes mes tentatives, pour guérir les pieds 
détériorés par la ferrure , furent-elles infruc¬ 
tueuses, quelques soins , "quelqiies peines que je 
me sois donnés, et l’on ne peut pas m’accuser 
d’en avoir été avare, puisque les sujets des expé¬ 
riences m’appartenoient ; elles furent même plus 
qu’inutiles, puisque les chevaux envoyés au vert, 
sans fers, avec la corne amincie, et sur les pieds 
desquels j’avois pratiqué l’opération d’ouvrir les 
talons, en revinrent fourbus, plus malades et plus 
boiteux qu’auparavant, quoique sur quelqxies-uns 
pieds parussent plus larges et plus ouverts. 

C'OKCLUSÏONS. 


% 


Elles ne seront pas difficiles à tirer de tout ce 
qui précède ; je dis donc, 

ï®. Que les pieds qui sont soumis à la ferrure, 
privés, par le fait du fer, des mou\emeus que la 
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nature les avoit destinés à remplir, se serrent, 
s’atrophient en partie pour ainsi dire, et sc dété¬ 
riorent de différentes manières. 

2°. Que dans les pieds détériorés, depuis quel' 
qucs années, par la ferrure, tout moyen de les 
ramener à leur état premier est inutile. 

' 50. Que les changemens remarquables, survenus 

dans les parties internes du pied, donnent raison 
de la non-possibilité de réussite dans les tentatives 
de guérison. 

4 ". Enlin, qu’on doit par conséquent laisserplutôt 
le mal faire des progrès lents, en diminuant toutes 
les causes qui pourroient les accélérer, que de 
chercher à le guérir par des mesures qui ne font 
que l’augmenter. 

. Ce que j’ai dit plus haut de l’envoi de l’animal 
au vert, ne doit pas s’entendre pour tous les cas; 
ainsi, non-seulement on doit toujours employer 
ce moyeu comme remède hygiénique , mais 
encore comme le meilléur remède dans le cas 
de fièvre et de chaleur dans le pied, dues à la 
compression accidentelle d’un clou ou à toute 
autre cause semblable; un. séjour de quelques 
jours, de quelques semaines meme au pâturage, 
/ ne peut qu’être avantageux pour aider à calmer 
l’inflammation ; un séjour trop long, seul, dans ce 
cas, peut être nuisible. 

Dans le cours de ma pratique j’ai souvent été 
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» ^ 

appelé pour des pieds boiteux et déformés par 

séjour au pâturage , et j’ai recommandé la 
féapplication du fer le plus tôt possible, comme le 
tïieilleur remède pour diminuer les progrès du 
*nal ; mais j’ai souvent revu ces mêmes chevaux 
toiit-à'fait mal sur leurs pieds de devant, et après 
plusieurs accidens les propriétaires être dans la 
nécessité de les vendre. 

Quand les pieds ne font que commencer à souffrir 
des effets de la ferrure, le séjour à la prairie sans 
fers est encore dans ce cas le remède le plus con- 
'^enable à employer. Le lecteur voudra sans doute 
Connoître à quel degré de resserrement du pied on 
peut l’employer pour en avoir de bons effets. Il est 
très-difficile de fixer ce degré, parce que cela dé¬ 
pend beaucoup de la constitution des piéds. En 
effet les variétés de sabots sont très-nombreuses, 
^t dans des pieds semblables en apparence il y a 

■ I 

^nujours des différences, suivant l’époque de la 
^ie où la ferrure a commencé, et suivant la ma¬ 
nière dont elle a été conduite. Il est certain que 
peu de personnes songent à avoir recours à cette 
n»esure, à moins que le mal ne soit très-considé- 
*'ahle, et qii’alors^//e est trop tardive pour être utile, 
^ On ne sauroüt donc y avoir recours trop tôt. 

' Avant de terminer, je dois dire que c’est à 
James Kidd que je dois d’avoir pu examiner 
sabot et l’os du pied dans leur état parfait d’in- 
^^"griié; les pieds qu’il roe fournit veaoient d’un« 

lO 


'I 













































( I46 ) 

jument morte à cinq ans, et qui n’avoit jamais été 
ferrée ; ce sont ses pieds qui m’ont servi, par la 
comparaison, à donner la preuve des changemens 
opérés par la ferrure sur l’os et sur les substances 
podophylleuse et kéraphylleuse. Dans les pieds de 
cette béte les lames se trouvoient plus épaisses et 
du double plus larges que dans aucun autre que 
j’aie jamais vu; d’ailleurs elles étoient d’un blanc 
clair, au lieu que dans les pieds malades elles sont 
d’une teinte rougeâtre. Le pas de cette jument, au 
dire de ceux qui l’avoient vue trotter et marcher, 
étoit beaucoup plus libre, plus allongé et plus 
ferme que dans aucun autre cheval ; ce que^ l’on 
doit attribuer, sinon en tout, du moins en partie, 
à l’état sain et au développement entier et parfait 
de l’organisation du pied. 


iri» DE LA TROISIÈME PARTIE, 




























































QUATRIÈME PARTIE. 


Dissertation sur quelques moyens que les 
anciens employaient pour protéger les 
pieds de leurs chevaux ^ et sur doriuine 
de la ferrure actuelle. 


fer paroît une défense si nécessaire aux pieda 
des chevaux qui travaillent teâucoup sur noà 
routes , qu’un grand nombre de personnes a été 
porté à penser que sans son secours ces animaux 
seroient presque inutiles, et que la ferrure devoit 
dater d’une époque très-reculée, peut-etre de l’ins¬ 
tant où le cheval subit le joug de la domesticité. 
Plusieurs passages des auteiu's anciens ont été 
tïiême cités à l’appui de cette opinion. Je vais 
parler de quelques-uns des plus remarquables, en 
■ Commençant par ceux ^Homère, parce que c’est 
le plus ancien et celui que l’on met toujours le 
premier en avant. 

Ce grand poète, en décrivant le char de Jfep- 
tune , désigne les chevaux qui y étoient attelés 
P^f Fépithète yiaXKÔTrxç^ aux pieds dlairain, 

*^EvÔ IhècûVj VTT lilvg'K^lo yjCkXüWQi^ iVtûï 5 

’ f * * 

SlKVTrilA^ yjvçitsiv ïPf/fHfït' 


11 ., lih. xin> v. 
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‘ La même expression est encore employée dans 
la description du char de Jupiter viii, 4* )» 
au moment où ce dieu descend sur le mont Ida 
pour décider du sort des deux armées. 

Plusieurs personnes instruites ont cité cette ex-* 
pression ^Homère comme une preuve que les 
chevaux dont on se servoil alors étoient ferrés de 
cuivre. Je crois d’abord que Ton ne doit pas tirer 
des conclusions du langage des poètes qui em* 
ploient toujours un sens figuré susceptible de 
différentes acceptions, et ensuite, que s’il étoit 
permis d’en tirer, cette expression, loin d’étre 
une preuve en faveur de l’opinion de ces per¬ 
sonnes, seroit une preuve en faveur de l’opinion 
'contraire. En effet, n’étoit-il pas naturel qu’une 
nation qui ne connoissoit pas la ferrure actuelle 
(ce que j’espère prouver), et qui par conséquent 
devoit regarder la dureté du sabot du cheval 
comme la première qualité de cet anima!, élevât 
cette qualité au-dessus de toutes les autres et 
en fit l’apanage de tous les animaux qu’elle 
vouloit vanter, en disant qu’ils avoient les 
pieds d’airain? Telle a été sans doute l'intentioii 
du poète. Tel a été le sens qu’a attaché aussi à 
une expression à peu près semblable, le prophète 
Isaïe^ lorsqu’en prédisant la ruine de Jérusalem, 
il dit, en faisant allusion aux armées romaines 
qui accomplirent cette prophétie d’une manière 9* 
teixible : « Leurs flèches sont aiguisées, leurs are$ 
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» sont déjà tendus ; la corne des pieds de leurs 
» chevaux est dure comme le diamant y les roues 
® de leurs chars volent comme la tempête. 

/ 

Dcscbampsj Traduction nouitelle du prophète l^aie* Pa¬ 
ris ^ 1768, Chap* V, verset 28. / 

■ 

3 'observe que la matière que choisit ici le poëte 
pour exprimer l’a solidité, est encore plus dure que 
le cuivre, et que certainement il étoit impossible 
d’en forger des fers. 

Virgile y pour exprimer la dureté du sabot, s» 
Sert des mots solidùs et sonare : 

■m 

. cavatque 

» 

Tellurem ^ et solido graoiter sonat unguîa cornu^ 

Geor.j lib, iii, 7;* 86 * 

expressions dont ne comprennent pas toute l’é¬ 
tendue ceux qui ne savent pas que les chevaux 
n’étoient pas ferrés alors. 

Dans le même sens, ce poëte se sert du mot 
^onïpes comme synonyme du mot equus, 

Slüt sonlpes y acJrena ferox spumaniia mantlitt 

Æneid,, lih. IV, 'ü. i 35 . 

Horace aussi, dans le même sens que Virgile, 
•e sert des expressions sonans unguia ; 

. el urhem. 

Eques sonante verberahit unguia^ 

Epodon liber y ode xi ad ptp. Tîotti., v. i i, 

lundis que dans un autre endroit, par son ex¬ 
pression molli fulta pede, il nous présente l’image 
'lun pied amolli et ruiné. 
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X-’airain ou une espèce de cuivi’e étoit un des 
métaux les plus en usage au temps à'Homère, et 
comme c’étoit une des substances les plus dures, 
il n’est pas étonnant qu’on employât l’épithète 
d’airain pour exprimer la dureté. On s’en sert en¬ 
core aujourd’hui dans la plupart des langues dans 
-le meme sens : on dit une tour d’airain^ des pou- 
mons d’airain, un front d’airain ^ enfin des pieds 
de fer en parlant des pieds d’un cheval qui ré¬ 
sistent à tout. 

Si les chevaux eussent été ferrés, un auteur 
aussi correct o^Homère auroit dit des pieds 
garnis d’airain, et non des pieds d’airain. Dans 
d’autres endroits assez nombreux de son poème, 
il se sert, mais non au figuré, du mot 
au fort sabot 

aT4 a. «Tê TutTt/J'rtj' f/.iès'TTS x.p6t'7epw('t'5^«t? VT'^af. 

II., llt>. V, V. 329. 

Si l’art de la ferrure eut été connu du temps 
d’Homère, il se seroit perfectionné comme tous 
les autres se perfectionnèrent en Grèce après cette 
époque et jusqu’à celle où ce pays subit le joug 
des Romains ; Ion n’en trouve cependant aucune 
trace. Il n’est pas possible d’imaginer qu’une na¬ 
tion aussi spirituelle que celle des Grecs, eut laissé 
perdre un art d’une si grande nécessité pour elle, 
dans les guerres continuelles qu’elle avoit à sou-' 
tenir. L’on trouve au contraire que la force natu- 
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d’elle du sabot étoit non-seulement célébrée par 
ies poètes, mais encore que les généraux ne dé- 
naignoient point de s’en occuper comme de l’objet 
le plus essentiel pour la sûreté du cavalier. L’on 

en trouve une preuve bien grande dans les ou- 

■» 

vrages de Xénophon , qui probablement devoit 
connoître bien le cheval et la manière de le gou¬ 
verner, puisque ses écrits sur ce sujet sont en¬ 
core les meilleurs qui nous restent des Grecs et 
des Romains, qui les regardoient comme si com¬ 
plets qu’ils croyoient inutile d’y rien ajouter. Il 
Qommaudoit le corps de cavalerie des dix mille 
Grecs qui furent envoyés au secours de Çyrus le 
jeune y et qui firent cette fameuse retraite des dix 
mille, un des plus étonnans faits d’armes qu’ou 
trouve dans THistoire. Il fut alors à même déjuger 
des avantages de la dureté de la corne des pieds 
des chevaux, et des désavantages'de sa mollesse; 
aussi c’est un des articles sur lesquels il insiste le 
plus dans son ouvrage. « De meme, dit-il, qu'on 
» s’occupe de sa nourriture et de ses exercices 
» pour lui fortifier le corps, de même aussi il 
» faut donner à ses pieds la plus grande atten- 
» tion. Les mieux constitués peuvent beaucoup 
» souffrir dans l’écurie, de l’humidité et de la 
J* mollesse du sol. Pour remédier à cet inconvé- 
» nient il faudra donc, d’abord que l’écurie soit 
» en pente, et ensuite qu’elle soit pavée de pierres 
» rondes serrées les unes contre les autres, et tout 
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» au plus de la grosseur du sabot. Un pareil sol 
» a Tavantage de durcir et de consolider les pieds 
» des chevaux qui y restent. 

» Aussi, comme le palefrenier doit panser le 
» cheval, dehors et Tôter du râtelier après le dé- 
» jeûner, afin qu*il revienne avec plus d’appétit 
■» au repas du soir, on doit, pour rendre la place 
» de dehors aussi propre à lui fortifier les pieds 
ï) que l’écurie, y jeter quatre ou cinq voitures de 
■» pierres rondes, de grosseur à emplir la main, et 
les entourer d’un cercle de fer pour les con- 
» tenir. Les pieds du cheval, placés sur ce sol-, 
» éprouveront le meme effet que si l’animal étoit 
» promené une partie du jour sur un terrain cail- 
» louteux, sur-tout si l’animal piétine ce sol lors- 
» qu’on l’étrille et lorsqu’on le bouchonne. La 
» fourchette ne peut pas manquer de se fortifier 
» sur un pareil terrain. » 

1 k , Ed. Leuncl. LuL Par. 162$ , 

in-fol. — rifpî 'lîSTT/^dijf, pag. qSS, 

Si le.s anciens eussent connu la ferrure, ils n’au- 
roient pas pris autant de soins pour fortifier le 
sabot; ceux que Xénophon indique auroient meme 
été inutiles, puisque le fer auroit empêché le pied 
de venir en contact avec les pierres. U paroît que 
ces corps servoient à durcir le sabot et à le rendre 
• moins sujet à s’éclater en polissant et en arron¬ 
dissant son bord inférieur. 

« 
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Dans un antre traité où le meme auteur détaille 
les devoirs d’un Maître de la cavalerie, il confirme 
de nouveau ces premières instructions : « Afin, dit- 
“ il, de rendre les pieds du cheval les meilleurs 
^ possibles, il faut, à moins que quelqu’un ne 

* sache un moyen plus facile et plus efficace, il 

* faut, je le dis par expérience, prendre des pierres 

du poids d’une livre, un peu moins c’est égal, 

® et les répandre dans une place sur laquelle on 
» conduira toujours le cheval quand on voudra 
® l’étrier ou seulement l’ôter de la mangeoire, 
® afin qu’il les piétine continuellement. Celui qui 
® fera cette expérience, me croira-bientôt sur cet 
» objet comme sur tous les autres, en voyant les 
» pieds de ses chevaux s’arrondir. » 

Ssvoi^âv'Jof'IÀ evpts^K 9 {À.e»ti^ Eti, ciU — ! pag. gSfi. 

Il est inutile peut-être d’observer que cet écri- 
‘'''ain vivoit environ cinq cents ans avant Jésus- 
christ, et conséquemment à l’époque où les états 
de la Grèce s’étoient élevés au plus liaut degré 
de perfection des arts. 

Quoique les anciens ne fussent pas dans Tusjage 
de ferrer leurs chevaux, il paroît néanmoins que 
dans certaines circonstances ils avoient recours à 
autre espèce de défense simple, et telle que 
<iel}e qu’ils employoient pour garantir leurs pro- 
P*'es pieds. 

Quelques savans ont pensé qu’ils employoient 





















à cet usage les emhatai ( XyÂiûifA (f) ). Xênophon, 

qui en parle à la fin du premier traité que j’ai 

cité, les décrit seulement comme des enveloppes 

.qui servoient en meme temps de défense et de 

chaussure à la jambe du soldat, et qui* étoient 

faites, à ce qu’il paroît, du même cuir.que les se- , 

melles, C’étoient des espèces de guêtres* 

\ ^ 

Et yiv^ivlo ffKvlovf 4 ^ oiov a.t 'TrtnevY' 

leti, etc.. Edit, cit, pag. 952. 

On a cité aussi les carhatincU ( KetpC«i»Vitt ) comme 
servant quelquefois à cet u.sage : c’étoient des chaus¬ 
sures de peau de bœuf ou d’un autre cuir écru, 
grossièrement faites, et qui étoient en usage sur¬ 
tout parmi les paysans. On a un exemple de l’em¬ 
ploi qu’on en faisoit, comme chaussures pour les 
animaux, dans Aristote, qui dit que lorsqu’on fait 
faire de longs voyages aux chameaux à la suite des 
armées, et que leurs pieds deviennent douloureux* 
on les enveloppe des carbatinais. 

Aih Keù 'Ikf e(V Tf^KSfAOV KetpCetlhetlf, oletv 

kkymcûtriy. —ffisloire des animaux d*Aristote f trad- 
par Camus; 'Paris, 1785, tom, î, llv. II, pag. 61. 

Sous le règne de Constantin-Ie-Grand, et après, 
on employa, dans les armées romaines de l’empire 
d Orient, des vétérinaires pour soigner les chevaux 


( I ) De ce mot emhatai est tîcrÎTé probablement le mot fi-ançaîs 
emboîter y et en venant à nous par les Pays-Bas, il s’est changé et 
fst devenu le mot ordinaire hauts^ boites. {Note de VAuteur»} 
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Walades.; leur correspondance avec leurs officiers 
leurs amis s’est conservée jusqu’à nous. Un cha- 

T * 

pitre composé par l’un d’eux entre dans quelques 
détails sur les moyens que l’on employoit pour dé¬ 
fendre les pieds des chevaux, sur les inconvéniens 
qui en résultoient et sur les remèdes qu’on y ap- 
pliquoit. Comme l’ouvrage est rare, je vais en 
donner la traduction. 

Apsirte. Dés maux occasionnés par les défenses 
des pieds ou par les ligatures de ces défenses. 

« Il arrive souvent que les parties que les Grecs 
® nomment fj.6C6n.wiet ( les paturons ), se trouvent 

* coupées par les cordes et les courroies dont' on 

* les garrotte ( l'y'are'arÊJV)? ), au point que la peau 
» tombe et que les tendons restent à découvert, 
» ce qui peut mettre la vie de l’animal en danger, 
» sur-tout si les deux articulations sont attaquées. 

* Il faut au commencement lotîonner avec du vin 
® ou du vinaigre, ou de la saumure; ensuite en- 
» duire les parties malades d’onguent lipara et 
» d’emplâtres blancs appelés tripheres. Pour plus 

d’effet l’on se sert du mélange suivant: céruse 
une partie^, ammoniac moitié, et graines de 
^ myrte suffisante quantité; on broie l’ammoniac 

* dans l’eau, l’on y jette ensuite la céruse et les 

* baies de myrte, et l’on en fait usage, » 

* ♦ 

Tmv jSfSx/'a Sva. B asile es ^ i55;, irt-4“. — - 

» ■wefi 'J&p ctWo ïî 'Je^XttCfj.iyay^ 

K.;ç. PZ, [lag, 256, 






























( -56 ) 

F’elerinariæ medîcinæ libri //, Jobanne Ruellio înteT-~ 
prete. Par. i53o , in~foL Lib. JIffoî. ïoo, recto- 

, I/jirt vétérinaire ou Grande maréchalleris , par JcaD 
Massé» Paris y i565, ira-4*. Lîv. W^fol, i58, verso. 

Apsirte y selon Suidas et selon ce qu’il <lit lui- 
méme dans la préface de son ouvrage, vivoit sous 
Constantin, et avoit servi clans son' armée can¬ 
tonnée sur les bords du Danube. Les inconvéniens 
qu’il dit être la suite de l’emploi des ippopodeSy 
sont peut-être cause qu’on les employoit fort peu 
et que nous savons très-peu de chose sur leur 
compte. Il paroît en effet qu’on ne s’en servoit 
que dans des cas de nécessité, quand les pieds 
étoient usés et douloureux. Pour les voyages de 
long cours on préféroitles ânes et les mulets, dont 
les sabots plus durs résistoient plus à l’usure de 
la route. Les chemins, pavés autant que possible 
de larges pierres plates semblables à celles des 
trottoirs de Londres, sembloient avoir été faits 
exprès pour des pieds qui n’a voient point de fers, 
et dont les sabots tenus proprement ne dévoient 
pas s’user sur une pareille surface aussi vite que 
sur le gravier.' 

Il n’y a pas de doute cependant que les anciens 
n’employassent quelquefois un moyen pour pro¬ 
téger les pieds de leurs chevaux. La collection .des 
empreintes en plâtre des pierres gravées antiques 
qui appartenoit au baron Stosch et qui est main¬ 
tenant dans le Musée britannique, nous en four- 
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nit quelques preuves. L’une de ces empreintes, 
comme le dit M. Bérenger^ représente un soldat 
appliquant une de ces défenses sur le pied d’un 
cheval : du moins son attitude rend cette opinion 
très-probable ; il est à genoux devant le cheval, 
tenant de la main droite la jambe de l’animal, 
tandis qu’un de ses camarades tient l’autj'e pied 
élevé à la hauteur du coude, probablement pour em¬ 
pêcher l’animal de se défendre (i). Bérenger 
que ce soldat applique un soulier fait de sparte ^ 
le sparteum opus des Romains-; il est plus pro¬ 
bable , selon moi, qu’il attache les ippopodes au 
moyen des bandes ou courroies dont parle Âpsirte* 
Plus loin, en parlant du sparteum opus, je dirai 
la raison de mon opinion. 

Il paroît que ces .espèces de semelles étoienl 
quelquefois aussi garnies de lames de métal pour 
les rendre plus durables , et que c etoit sur-tout 
le fer qui étoit employé à cet usage. Un vers de 
Catulle nous en fournit un exemple : 

El sitpinum aiiimunt in gravi derelinquere cæno, 
Ferream ut soleam tenaci in voragine mula, 

Cat. , carm. xvii, v. aS* . 

Les anciens empîoyoient fréquemment des mu¬ 
lets pour se faire traîner dans des voyages qu’il 


(i) Bérenger , Tke histOTy and art of l/orseinans/tip, 
London J 1761, Tom* I. — Xenophon^s trcatîsc oii 

•torsemaïuhip prom the Greek; pag. 2*55, note, 

\ 




































( i58 ) 

auroit été trop long de faire à cheval, première¬ 
ment pour leur propre commodité, ensuite parce 
que les pieds des chevaux étoient moins bons que 
ccTix des mulets ; les espèces de souliers qù’on 
leur mettoit alors étoient richement ornées, sur¬ 
tout quand les animaux appartenoient à quelque 
employé du Gouvernement. Suétone et Pline nous 
apprennent que les semelles des mules de Poppée 
étoient d’or, que d’autres étoient d’argent, et enfin 
d’autres seulement dorées. Les courroies qui les at- 
tachoient dévoient être riches en proportion. Les 
traducteurs de tous ces auteurs, persuadés que les 
souliers que l’on mettoit aux chevaux ou aux 
mules dévoient être semblables aux fers que nous 
employons à présent, se sont permis des licences 
qu’il est difficile de justifier. La traduction àéAp- 

piaUf mise au jour par H. Etienne.^ nous en fournit 

■ 

un exemple. Il existe , dans la traduction, la pé¬ 
riphrase soleanun inopid dont il n’y a aucune trace 
dans le texte original. 


Tovr (Té jW'îS'Bf, è-XfloiS oi To7e o/lctf kcÙ <îï «.IpopAV 

x*i 5(_(uA£yop7etf v'O'oIpiCnÇf s( 'zrepiâVfft'Æ’ey- 

Equos verb tune inutiles et injîrmos ob inedtam , cîaudi- 
cantesque so\ea.rum inopia detritis unguîis aversis ab hoste 
itinerlbus misil ih Bithyniam. 


Jt'T'JTietyZ — Appiani Alcxandrini 

Bomanorum Ifisioriæ. Amstel. 1670, i/i-S". Tom. I, De 
hellis Miihridaiicis lib. 221, pag. 572. 


Les commentateurs de Suétone ontcommis un© 
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faute à-peu-près semblable dans leurs commen¬ 
taires sur la vie de '^Vespasien ^ et ont induit en 
erreur Schaeffer dans son savant ouvrage de re 
'^ehiculari veteii-un. Pour rendre ses preuves plus 
claires, il a mélangé le texte de Suétone avec les 
paroles du commentateur. 

XJt iesiatur Snetonius in Vespasiano , iluî fréquenter solebat 
lectica deferri. in villam suant Cutiliamj sed à muUs 
quoniam quadraginta milUarum intervallo abessel Româ: 
Jiinc qui lecticam ejus dejerebat, solicitaloris cujusdmii 
donis corrupius , è muUs retentas fingeret se aptaturum 
soleam ferrearn pedi uniiis ex mulis^ tempus datai sup- 
plici ad porrîgêndum împeratori liheîlmn.., 

•Schaeffer de re 'uehiculari veterum, FrancofUrti^ 1671, 
jn- 4 *- (i)* 

Voici le passage de Suétone. 

Mulionem in Uinere quodam suspicatus ad caVteandas mi/- 

las desiluisse f ut adeunti Utigaiori spaiium moramque 

preéheret , inlerrogavii quanti calccasset : pactusque ejt 

« 

lucrî partem.,. 

C. Suet. Tranq,, curantx Pet. Burmanno. Amstel. 1756, 
—'De Ccesaribus lit. Vllî^ T, Flav. Ve$p. Tom.llf 
pàg. 263. 

Au reste, la circonstance du muletier de TEm- 
pereur qui met pied à terre sous prétexte de rat¬ 
tacher les fers, et qui arrête le char tandis que le 

-V 

solliciteur, qui sans doute Vavoit payé d’avance, 

(i) L’ouvrage de Schaeffer n'ayant point d’indice, je n’ai 

H 

pu vérifier cette citation comme je l’ai fuit de toutes les autres» 
( A Ote. du Traducteur. ) 















( ) 

présente sa requête au prince, prouve que les fers 
n etoient pas attachés avec des clous. , 

J’étois déjà arrivé à cet endroit-de mon ouvrage, 
que je ne connoissols pas encore l’excellente Dis¬ 
sertation que le professeur Beckmann avoit faite 
sur la ferrure des anciens (i), et des peines qu'il 
s’étoit données pour rassembler tous les passages 
des différens écrivains qui en avoient parlé. J’ai 
vu avec plaisir qu’il en déduisoit les mêmes consé¬ 
quences que moi ; cependant si j’avois connu 
son ouvrage plus tôt, je n’aurois pas, après lui, 
touché ce sujet qui n’a que peu de rapport avec 
l’objet de mon ouvrage. Quoique quelques-uns des 
passages et des raisons que j’ai cités en faveur de 

■ t 

notre opinion lui aient échappé, je préviens que 
je me sui^ servi néanmoins de ses travaux pour , 
enrichir la dernière partie de celte Dissertation. 

Une autre espèce de soulier ou de défense des 
pieds, dont les anciens faisoient usage, étoit faite 
de menues branches de genêt. Les Grecs l’appe- 
loient et tr'TrâfItoy , et les Romains spartea, 

sparcea ou sparteum opus* Il n’est pas sûr cepen¬ 
dant qu’elle fût employée, en guise de soulier, 
pour défendre les pieds de Fusure de la route ; à 


(i) Historjf of Discoveries and inveniions^ London^ î 797 » 
Tora. II, pag, 286. — Beytræae zur Geschichie def 

h 

ErfinduTigen. Leipzig, i783-jrij<j, m-8". Tom. III, pag. 
Uufeizen. 
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l’appui de cette opinion je citerai quelques pas- 

■ !• 

sages des anciens qui en indiquent l’usage. Theonv- 
testes y un de ces anciens vétérinaires qui étoient 
attachés aux armées de l’Empire d’Orient, n’en 
l'ecommande l’usage que dans le cas d’une ex¬ 
cessive usure des sabots; ce qui prouve encore 
Combien peu on faisoit alors usage de souliers 
pour le chéval. 

« Si l’animal, dit-il, par suite de la marche, 
» a le sabot trop déchiré, et qu’on néglige l’ac- 
» cidcnt, la fièvre survient et emporte bientôt 
^ l’animal, si l’on ne vient promptement à son 
* secours. Il faut, dans ce * cas, prendre de la 
“ racine d’althæa, que l’on- appelle aussi mauve 
» sauvage, en faire une décoction, ét., tandis 
» qu’elle est chaude, en fomenter le.pied jusqu’à 
® ce qu’il s’amollisse. Il faut ensuite couper tous 
^ les lambeaux de la corne, ouvrir les plaies pour 
en faire sortir tout ce qui peut y être entré, 

^ et avoir tout prêt des tiges minces de genêt et 
des bandelettes un peu fortes que l’on prend et 
^ arrange l’une après l’autre pour en faire une* 
^ enveloppe au sabot, après l’avoir toutefois en- 
^ duit d’un mélange de graisse et d’oignons en 
^ consistance de cataplasme. » 


î'TrwiofipiKfiv j8i£x/ot Efl’ dit y 
^eterinarice medecince libri //. Ed, cit.y folio c^y r/cto.'' 

^'art vétérinaire ou grande MareehaUrîe. Edit, eit.y 

« 

folio 137, 'verso, 

II 
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' Les branches dé genêt 'dont Theomnestes re¬ 
commande de se servir, et qu’il dit d’appliquer 
l’une après l’autre sur le sabot, se plaçoient pro¬ 
bablement sous le pied, se. contournoient sur les 
côtés et se lioient sur la couronne. 

' L’on trouve un exemple semblable dans Colu- 
melle^ qui vivoit peut-être deux siècles avant l’au¬ 
teur que je viens de citer, et qui étoit à-peu-près 
contemporain d’Auguste. Voici le conseil qu’il 
donne pour les bœufs dont les pieds sont tendres 
et douloureux. 

« Si la claudication vient du sabot, faites une 
» légère incision entre les deux onglons, appliqucz- 
» y des étoupes trempées-dans de l’eau salée ou 
». du vinaigre, et enveloppez-Ie pied de la semelle 

» de sparte ; prenez bien garde de le mouiller ; 

* ♦ 

Di-tenez-le au contraire bien sec. » 

» 

At sijam in unguîis est^ inter duos ungues cuUello levitsf 
• aperies.^ Postea linamenta sale atque aceto imhuta appU- 
cantuVy ac snleâ sparted pes induituTf maximeque datuf 
opéra, ne in aquam pedem miitatf et sicce stab'ulelur.’* 

Scriptores rei rusticee veteres Latini. Mannhemli, 170* > 
m-8*. — Columella, tom. PI, cap^ Xlif 

pag. 27. 

Dans le même chapitre il dit ; « Si le sang es^ 
J) dans la partie inférieure de l’ongle, que le bout 
de l’ongle soit coupé au vif pour donner issu® 
B au sang, et que le pied enveloppé de linge soit 
» muni de la sparte. » 


J 
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; Si sanguis in h^tfriore parte ungnis estf extrema pars îpsitis 
uriguis ad vifum resecaturf et iia imitikurj ac linamenlif 
pcs inrolutiis sparted munîtur, Pag, id. 

Une tresse plate d’une certaine largeur, faite 
de jonc ou de genêt, étoit une enveloppe bien 

simple et bien facile, et c’est peut-être d’une pa* 

' ■ ■ 

reilic enveloppe dont parle l’auteur. 

Le mot solea paroit d’abord signifier une es- 
pèce de fer, et les mots calcabiSj calceatur, calcetuT, 
employés par F âgèce, semblent confirmer cette vrai¬ 
semblance. Aussi croyois-je,' en étudiant ces au¬ 
teurs, qu’ils avoient voùlü parler d’un fer en s'en 
Servant ; mais maintenant je crois que nos usages 

l 

modernes nous ont portés à donner à ces expres¬ 
sions un sens qu’elles n’ont pas, et que le mot 
s'oleu signifioit tout simplement une semelle que 
l’on attachoit sous le pied, et que le mot solea 
spartea indiquoit une es'pèce de ces semelles faite 
de branches de genêt dont les extrémités se re¬ 
tournoient sur le sabot et s'e nouoient autour de* 
là couronne. 

Végèce , bien postérieur aux deux auteurs que 

je viens de citer, et le dernier des anciens qui ait 
^ * 

^crit sur cette matière , parle assez souvent de 

l’emploi du sparcia. « Quand le sang aura coulé 

suffisamment, mettez du sel sur la plaie, lô- 

^ tiohiiez-Ia avec un mélange d’huile et de vi- 

®'naigre, et enveloppez-la de suite de linges. Ayez 

soin ensuite de chausser lé sparcia^ afin que 1# 

Il * 



I» 
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)» pied puisse se refaii’e après l’évacuation des hu- 
» meurs. » 

El cura siifficienîur e^uxerit cruor^ sale perfrîaahis^ postea 
üceto et olco inungeSy et lînteoUs munies diligenter. Spar- 
cîaiT) calciare curabiSy ut post egesiionem humorum un^ 
gula reparetnr* 

Scriptores rei rustlcœ 'veteres LnlinL EdiU ciL — T^egetU 
Renati ariis veterinariæ swe mulo-medicinæ îib. I^ 
cap^ XXFI ^ pog. 4 s. 

Ailleurs, cet auteur, pour les entorses et autres 
maladies des membres, conseille, entre autres re¬ 
mèdes , d’envoyer le cheval, aussitôt qu’il peut 
marcher, soit à la rivière, soit à la mer, soit à 
un étang, et de l’y faire nager, après avoir tou¬ 
tefois enveloppé"le pied de sparte et de toile. 

Et cum ambulai^erit, mittatur in piseinam vel Jlumen aut 
mare y utî nalet , cum spartea et panais Dincto pede, 

Ibid. Lih, IIy cap* XLFy pag. §34- 

•Il 

Dans tous ces cas, c’étoit la maladie qui re- 
quéroit cette application, et elle ne paroît pas avoir 
eu pour but la défense du pied. Ces tiges, ainsi 
■ employées, auroient été en effet bientôt coupées 
ou usées par la route. Cette dernière conséquence 
montre combien elles auroient été insuffisantes 
pour défendre le pied et pour pouvoir tenir lieu 
d’un fer. 

Le spartum ou spartea , dont se servoient les 
anciens, n’est pas le genêt commun d’Angle¬ 
terre dont on fait des balais i^spartium scopeuium)’ 



























( '65 ) 

Il paroît être trop petit et trop noueux pour 
remploi que je viens de citer. C’est plutôt ce 
grand arbrisseau à fleurs jaunes qui* se rencontre 
souvent dans nos jardins, le spartium junceum de 
Linnée , ou le genêt d*Espagne, indigène dans 
le midi de l’Europe. .Sa tige pousse de nom¬ 
breux rejetons cylindriques qui étoient les par¬ 
ties employées, et qui, à cause de leur ténacité, 
pouvoient servir un à un en place de ficelle, ou 
être tissus en nattes pour entourer et contenir les 
autres enveloppes du pied. Peut-être étoit-il em¬ 
ployé communément, parce que la nature ou la 
culture le faisoit croître en abondance dans ces 
régions. La substance fibreuse des branches, dé¬ 
tachée de la tige et bien tissée, pouvoit former 
des toiles et des cordages de toutes grandeurs. Je 
puis faire voir que l’expression sparta étoit pres¬ 
que, peut-être même entièrement, synonyme des 
mots voiles et cordages. Homère y en parlant de la 
flotte des Grecs mettant à la voile, dit : Les spartes 
étoient détendus. 

Kit) <r« «Tïpet «Vw-ire vecîÿ f Keù a-cré-pla, héw/Jttt. 

lu AD., liv. n J “v. 1 55. 

Tite-Live se sert, en latin, du mot spartum pour 
exprimer une matière nécessaire à la marine. 

k 

Eis magna sparli ad rem nauticam congesta àb Asdrübale. 

Lib, XXIIJ cap, m . 

Ce mot, employé d’abord pour désigner la 
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plante, a servi ensuite à désigner le tissu qu’elle 
çpmposoit. 

Sous le ternie xpartum , Pline donne la descrip- 

* ■'U 

tion du genet d’Espagne , et dit que son usage 
n’étoit pas connu avant que les Carthaginois eus¬ 
sent porté leurs armes dans l’Espagne : il détaille 
la manière dont on le travailloit et les tissus que 
l’on en fabriquoit. Il dit que les paysans en lai- 
soient des vétemens, des chaussures, des cordes. U 
ajoute qu’il croit que les Grecs faisoient d’abord 
leurs cordages de joncs, parce que le même mot si- 
gnifioit jonc et cordage, et qu’ensuile ils les firent 
de feuilles de palmier et d’écorce de tilleul. Il 
conclut enfin que les Carthaginois furent les pre¬ 
miers qui firent usage du genêt. 

» * 

’C. PlinÜ secunéi Naturaîis Uislùriæ libri, 

yorum , Eîzev, iG 35 , in-ia. Tom.'ll ; lik- XIXj cap, 7 /, 

* 

pag. 344. 

fï paroit, d’après cela', assez probable que les 
Grecs, sous le mot sparte,, désignoient 


d’autres^ plantes qui servoient aux mêmes usages; 
et l’on peut croire que si les paysans se faisoient 
des chaussures avec le. genêt, on pou.voit bien 
aussi l’employer à.en faire pour les chevaux, ou 

^ t ' • ^ ' 

tout au moins des liens pour attacher ces chaus¬ 


sures. 


Clusius a très-bien décrit et figuré le spartum 
eaithaginbis. Selon lui, les Naturels le nomment 
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€tlbardm , et les Espagnols en font des souliers 
qu’ils appellent alpergates. 

w 

• Caro. Qusii, rariorum pîantarum Histcria, Aniv, i6oi, 
in-foU Lib, FIj pag, 219. 

*■ t 

C’est, à n’en pas douter, le stipd tenacissima de 
lÂnnée, Je pense que c est de cette plante dont 
On fait les corbeilles dans lesquelles nos épiciers, 
en Angleterre, reçoivent les fruits qui leur vien¬ 
nent de ces pays. Sans pousser plus loin mes re¬ 
cherches sur ce sujet, je ferai remarquer seule¬ 
ment que, quelle que soit la plante que l’on ait em¬ 
ployée, il est certain qu’elle n’étoit pas aussi forte 
que nos osiers ordinaires, et qu’elle n’auroit op¬ 
posé qu’une bien foible résistance aux frottemens 
des chemins ; qu’on ne peut pas par conséquent 
la regarder comme susceptible d’avoir formé un 
soulier de cheval, mais seulement d’avoir fourni 
des liens pour attacher une enveloppe (i). 

(i) Cette conjecture de l’auteur est peut-être hasardée... « Des 
-souliers pour les valets et pour les chevaux : ceux-ci sont 
» faits de paille cordonnée , et on y met de longues cordes 
»> aussi de paille, pour les attacher aux pieds des chevaux, à la 
>' place de nos fers d’Europe, dont on ne se sert point dans 
il ce pais. Ces souliers sont bientôt usei dans les chemins 
» pierreux et glissans, de sorte qu’il en faut souvent changer, 
w Pour cet effet, ceux qui ont !e soin des chevaux en prennent 
11 toujours avec eux une quantité suffisante, qu’ils attachent aux 
» porte-manteaux , quoiqu’on en puisse trouver dans tous les 

m 

>1 villages, et que de pauvres eofans qui demandent l’aumône 


h 
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Voilà quelles étoient les espèces de souliers des 
chevaux parmi les anciens. Je vais encore ajouter 
quelques preuves convaincantes qu’ils n’avoient 
pas la moindre idée de la ferrure moderne. 

En parcourant les ouvrages de ceux qui, chez 
les Romains> ont écrit sur l’agriculture, je trouve 
que Végèce nous donne les avis suivans relati¬ 
vement aux écuries d’une maison de campagne. 
« Que le maître visite souvent l’étable; sur-tout 
» qu’il ait soin que la place, sur laquelle se tient 
» l’animal, présente une élévation suffisante dans 
V le milieu; qu’elle ne soit pas construite de bois 
» tendre, comme cela arrive souvent par négli- 
» gence ou par ignorance, mais de madriers de 
» chêne durs et solides, parce que ce bois durcit 
» les pieds des chevaux aussi bien que les pierres* » 

Viligens itaque dominus slahulum fréquenter intrabit , et 
primunt dabit opérant , ul stratus pontilis emineat , ip» 
sumque sit non ex mollibus lignis^ sicui fréquenter per 
imperitzam vel negli^entiam evenit , sed rohoris vivacis 


»> sur le chemin, en offrent meme à vendre ; de manière que 
i> Ton peut dire, qu’il y a plus de maréchaux dans ce païs, que 
» peut-être dans aucun autre, bien qu’à la lettre il dy en ait 
y> point du tout. » 

_ Kaempfer, Histoire naturelle, civile et ecclésiastique de 
l'Empire du Japon , traduite de l'allemand sur la version 
anglaise de Scheuchzer. La Haye^ *7^9» in’fol. Tom. Il» 
h'’* V, pag. Il7. — La même, Amsterdam, 1752, ïn-!2. 
Tom. II, liv. V, pag. 297. (ifofa de VÉditeur*] 
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iiurUta et soliditate compactum ; nam hùc genus îîgni 
equorum ungulas ad saxorum instar obduraU 
Ed. cit. Lih. /, cap. LFI y pag, ■^ 5 . 

Coîumelle demande, en parlant des formes des 
chevaux, « que les sabots soient durs, hauts, con- 
» caves, ronds, et que les couronnes soient d’une 
» force médiocre. » 

Duris unguîis et altis et concavis rotundisque , quitus CQ~ 
ronce médiocres superpositae 

Ed. cit. Tom. II , lit. Vif cap* XXIX^ pag» 5 o. 

En parlant des soins à prendre pour conserver 
la force des pieds , « D’avoir bien soin que Té- 
» table soit sèche, pour que l’humidité n’amollisse 
» point la corne, » 

Curce qiiefuerity ul stabulentur sicco locOy ne humore ma- 
descant unguîœ. 

Ibid. Lit, VI y cap. XXXy pag. 62. 

Plus loin, enfin, en parlant du mulet-poulain : 
« De l’éloigner de la mère à l’âge d’un an, et de le 
» faire paître dans les montagnes et dans les lieux 
» sauvages, pour durcir les ongles et le rendre plus 
» propre à supporter les longues routes. » 

.Ânnicula muîa recte a maire repellitur, et amota mon.- 
tibus autferis locis pascUury ut unguîas durety sitque 
postea longis itineribus hahilis. 

Ibid. Lit. FI, chap. XXXFil. pag. 63 . 

Varron, qui vivoit à'peu-près à la même époque, 
dit, en parlant des signes qui indiquent que le 
cheval doit être bon; « Les jambes droites et égales. 


» 
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» les genoux ronds^ ni trop grands, ni en dedans, 
» et des sabots durs. » 


Crurihtis redis et æqualîbuSj genibtts rotundiSf ne magniSf 
nec intrersus Spectantibns j ungulis duris, 

Ed, ciL Lih, H y cap. pag. 244* 


La dureté du sabot est une qualité essentielle 
sur laquelle tous ces auteurs insistent à chaque 
instant, et leurs plaintes fréquentes, contre les 
maux occasionnés par l’usure des sabots^ sont des 
preuves convaincantes qu’ils ne connoissoient pas 
la ferrrure. 

Parmi leurs remèdes, Végèce indique un on¬ 
guent pour nourrir le sabot et le faire croître, 
qu’il paroît avoir pris dans les vétérinaires grecs. 

« On doit aussi les frotter d’un onguent propre 
» à nourrir la corne et propre à faire croître celle 
» que le chemin auroit usée. » 

Unguento etiam confricandi s«n(, quo ungulæ nlitriantury 
et medicaminis beneftcio suhcrescat quod itineris attri— 
verat injuria. 

Ed. cü. Lib, I y cap. LFI y pas. 8o. 


On en trouve encore une preuve dans Dtodorë 
de Sicile ; il dit, en parlant de l’armée qui fuyoit : 
Que lés sabots des chevaux à cause des marches 

t 

» continuelles étoiént usés, et que la plupart des 

« 

» armes étoient rouillées. » 


Ketî tBv fiiv 'i'zsfaav S'ià, Tm auvlyziaf èdii-TFoptaf rStf 
O'sr/i.àt.f UTTolelpifôfiti aviréSeifiH y T®v cTi 07r\av TeC 
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■ £ quorum ungnlce propter itinera numqunm remissa deiriicPf 

» 

et armorum pleraque absumpta erant, 

Diod. Slc^ Ed, Wesselingü , lib* XFIl, cap. 94 1 P^g» 2 ^ 5 . 

'Les expressions de TÉcriturc viennent aussi 
confirmer mon opinion. 

Vngulis equorum suoruat conculcabit omnes pîateas tuas. 

« Il foulera tes rues avec les sabots de ses che- 
» vaux. » Ezechiely chap. 26, verset ii, en pro¬ 
phétisant la destruction de Tjr. 

Prophétisé majores. ParJsUs. i6î>i, m-8”. 

m 

Toutes les figures sculptées qui nous restent 
des anciens J représentent leurs chevaux sans fers ; 
Une seule, à ma connoissançe, représente leurs 
jambes entourées des bandelettes qui attachoient 
les ippopodeSy (voyez PL V}H\ C’est 

fl 

un bas-relief qui est dans le Musée britannique, 
et qui paroit représenter une course de char. 

Les derniers écrits qui nous restent des anciens, 
Sur les chevaux, sont ceux de Végèce. Cet auteur, 
qui a traité spécialement de ce qui concernoit ces 
animaux, doit nous enseigner mieux que tous les 
autres les notions reçues de son temps sur la ma¬ 
nière de les gouverner; il décrit avec soin les races 
qui existoient alors, leu rs qualités, leurs formes, 

les affections de ces animaux, leurs maladies, les 

^ » 

accidens auxquels ils étoient exposés, etc., et ce¬ 
pendant il ne dit pas un mot ni du fer appliqué 
avec des clous, ni des inconvéniens qui dévoient 
en résulter. 11 seroit impossible qu’il eût entière- 


























( ) 

ment passé sous silence tout ce qui a rapport à la 
ferrure, si un tel art eût été connu. Dans son ou- 
•vrage de Re militari, si justement admiré à cause 
de sa précision et de sa clarté, il décrit ( lib, n » 
cap. aS ) les machines et les outils de la légion 
romaine, sans faire la moindre mention des ma- 
réchaux-ferrans et des matériaux nécessaires pour 
ferrer les chevaux , quoique l’on employât des 
mules pour traîner ces mêmes machines , et qu’i» 
y eût un certain nombre de cavaliers par chaque 
légion ( legionarii ) ; il est prouvé qu’il vivoit souS 
l’empereur Valentinien ïll , c'est-à-dire dans le 
quatrième siècle (i). Il faut nécessairement en con¬ 
clure que l’art de la ferrure étoit alors entière¬ 
ment inconnu dans cette partie du globe (a). 

Le déclin de l’Empire romain, qui arriva im¬ 
médiatement après cette période, fit disparoître 
- - - - - —^1 — - 

(1) M, Clark paroît penser que les deux ouvrages, Artii 
veierinarix et de Re militari , sont du inctne autour. 
prénoms , Publias et Flavius , semblent cependant indiquer 
deux auteurs, et plusieurs personnes sont de cette dcruièrc 
opinion. ( Note de V Éditeur. ) 

(2) M. Huzerd avoit, avant M. Clark ^ tiré les mêmes 
conclusions que lui, 

(( Je ne parle point des onguens que les anciens îndiquoîcnt 
» pour affermir l’ongle, parce qu’ils pourroient également coït- 
» venir de nos jours pour remplir le même but; mais j’obser- 
n verai que dans tout ce qui nous reste de la médecine vélé- 
n rinairc et des accidens auxquels les chevaux ctoLcnt exposes, 
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* art vétérinaire du nombre des professions ex¬ 
clusives. Quelques siècles après le fer à clous fut 
Inventé, et son usage, qui devint général, donna 
naissance à un nouveau métier; l’ouvrier fut ap¬ 
pelé, en Angleterre, yè/re/'i- d’abord, ensuite fer* 
^iers , et enfin faniers , probablement du mot latin 
f^rrum, fer, qui étoit le métal employé. 

Maintenant qu’il est bien constaté, je pense, 
que les anciens ignoroient complètement notre 
méthode actuelle' de ferrure, on désirera pent- 
élre savoir l’époque précise de sa découverte et 
le nom de son inventeur. Malheureusement notis 
ti’avons point de certitudes à cet égard, et même 
que très-peu de probabilités ; et comme la fer¬ 
rure actuelle a pris naissance dans les siècles de 
ténèbres qui accompagnèrent la décadence de 
l'Empire romain, nous n’en aurons probablement, 
jamais d’autres. Il a peut-être été introduit par 
tine de ces nations barbares qui dévastèrent l’em-. 
pire. Les Goths, qui, encore plus que les autres 
peuples du Nord, excelloient à travailler le fer, 
Sont bien capables d’avoir imaginé ce moyen; ils 
l’auront d’abord employé comme une ressource. 

É- 

on n'en trouve aucun qui soit le résultat < 3 c la ferrure; et on 
sait que ces accidens sont fréquens et tiennent une bonne 
^ place dans tous nos livres d’hippialritjue moderres, » 

Théâtre à'Agriculture et Mesnaf^e des Champs d’O- 
Üvier de Serres ; nouvelle édition. Paris y i3o4, Xom. I, 
lieu ÏV, note lai, pag. G 5 o. {Noie de PÉdileur.} , 
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temporaire dans le cas d’un accident ou d'utie 
nécessité ; par exemple, un cheval se 'sera fendu 
le sahot par quelque accident, un habile ouvrier 
y aura cloué un morceau de fer pour garantir la 
plaie, et aura bien réussi. Ce même moyen connu 
aiira été employé dans tous les cas semblables, et 
l’ouvrier, devenu plus habile et plus hardi, n’aiira 
pas tardé à mettre un fer sur toute la surface du 
pied , même ensuite lorsqu’il n’y avoit aucune 
espèce de mal. Celui qui le premier introduisit 
cetté méthode, n’a pas soupçonné alors de com¬ 
bien de maux elle alloit être la source pour le 
cheval ; non - seulement on doit mettre sûr son 
compte la ruine de‘je ne sais combien de my¬ 
riades de chevaux dont cette méthode est la cause 

r ' 

non soupçonnée depuis au moins treize siècles, 
mais encore tous les châtimens et les mauvais 
traitemens que le malheureux état de leurs pieds , 
leur a attirés. 

Le plus ancien fer à clous que l’ori connoisse ef 
sur lequel on ait quelques renseignemens sûrs, est 
celui trouvé en Flandre, à Tournai, dans le tom¬ 
beau de Childéric, roi des Francs, mort en 481-' 
Chijîet^ qui a donné î’histdire particulière de l’ôu^ 
verture de ce tombeau, donne la figure de ce fer, 
et dit qu’il étoit tellement rongé par la rouille qu’il 
tomba en pièces lorsqu’il voulut le nettoyer, 

liwenlæ sunt ejus ^equi) reliquice y capitis ossay dentés f 
maxilhs et JcTvea solea , seà iia ruhi^inç ahsiimpies ; «t 
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àum veruenlo clavoriim foramiha ( qaæ uirinque quà* 
terna crant) purç^are leviter tentaremyferruiîipiitre îft 
J'ra^menta dissiluerit , et ex parte dumtaxat hlc repre- 
scniari potuerit, 

Anastasis Childerici Fraacorunt régis ^ sive Thésaurus 
pulchralis Tornaci Nerutorum effossus} auct. J.-J. Chi- 
fletîo. Antverpiæ, i 655 j 1*71-4'^., p;ig. 225 . 

Montfaucon , qui a donné aussi la figure de ce 
fer, a seulement fait regraver celle de l’ouvrage de 
Chiflet, et a ajouté quelques réflexions au texte 
de l’original. 

Monumens de la MonarcJiie francoîse. Paris ^ >720, 
in^ol. Tom. J, pag, 16. 


Quoiqu’il soit probable que c’est à cette époque 
que l’on a commencé à ferrer avec des clous , 
les trous de ce fer ne démontrent pas néanmoins 
positivement qu’il fut de l’espèce de ceux qui sont 

i 

attachés avec des clous;*et peut-être étoit-il encore 
de ceux que l’on fixoit sous les pieds pour ga- 
l'antir les ippopodes, et qui, pour être attachés, 
dévoient être également percés de trous. 

La première indication claire et précisé 
nous ayons d’un fer moderne à clous, daté du 
règne de l’empereur Léon de .Constantinople, 
Lréon VI, je crois, qui vécut dans le neuvième 
siècle. On trouve, dans la Tactique militaire de 
ce prince, ces mots : ^ 

néhichtt aeKtivAtee x,Ap^ic»v 

Calceos lunaios ferre os ^ cum ipsis çàrphUSt id est, cîapis* 



i' r'i: 
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Cl. Ælîani et Lconis /mp, Tactica ; grcerfi et l&tine'Lu^d, 
Batav^ i6i5 j in-4“* •*— Leonis Tactica^ cap, Vy §.-4* 

Joly de Maizeroy , dans la traduction <ju’il a 
donnée de cet ouvrage , traduit ces mots par 
« des fers pour les pieds des chevaux avec leurs 
» clous. » 

Institutions militaires de VEmpereur Léoo le Philosophe. 
Paris, 1771, in-8“. Tom. I, Inst. V, chap. 4 * 

Eustathe , dan^ le douzième siècle, s’est servi 
aussi y dans ses commentaires sur Homère , de 
l’expression es.'hwvoAu.y dans ses remarques sur le 
i 5 a®. vers'du onzième livre de VIliade, pour ex¬ 
primer des fers comme les nôtre^ 

Édition de Home, in^fol. Iliade, page 856, ligne 60 . 

Les mots 

.’Eo( sTofÎTrû))» •riS'&f 'iTTrcav 

XecXKio Ittioav'leç .. 

lui ont fait penser que les chevaux du temps du 
poète étoient ferrés comme nos chevaux le sont à 
présent. Les expressions des pieds coupant par 
Vairain n’indiquent pas plus des pieds ferrés à 
notre manière, que la semelle de fer des Latins, 
leur soleaferrea. 

Ce mot aeKüvcÛA se trouve dans le Glossaire grec 

de Ducange, qui lui donne la même signification 

% 

qn'Eustathe dont jl cite le commentaire. 

Le Père Daniel, dans son Histoire de France, 
parolt donner à entendre que dans le neuvième 
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siècle les chevaux n’étoient pas toujours' ferrés, 
mais seulement dans les temps de gelée et dans 
quelques autres occasions. 

L’art de la ferrure paroît s’être introduit en An¬ 
gleterre avec Guillaume-le-Conquérant, « Ce prince 
» Aormdi k Simon-Saint-Liz\^ un de ses Normands » 
» la ville deNorthampton et le canton de Faîhley, 

k 

» évalués 49 livres sterling de rente, pour qu’il 
», fournît dé fers ses chevaux \ et il est très-pro- 
» bable que Henry-de-Ftires ou de Ftrrefs, qui 
» vint aussi avec lui, prit son nom de la pro- 
» fession de ferrer les chevaux qu’il n’exerçoit 
» pas lui-même en qualité de ferreur, mais qu’il 
» étoit chargé de surveiller comme intendant des 
» ferreurs. » 

9 

t . 

Archæologia f or miscellanéons tracts relatîng to Anti- 

quitjr. London^ l’om. III, pag. suiv. 

■ 

Les descendans de cette famille des Ferrers ont 

. h 

porté long-temps sur leurs armoiries six fers de 
chevaux. ' 

Brook’s discovery of errors in îke catalogue of Nolility^ 

i6iq, in-fol.y pag. 65. 

♦ ■ 

» 

A Oaliham, dans le comté de Rutland, lieu 

■ 

de la résidence de cette famille, il a long-temps 
existé un usage singulier, ou plutôt tyrannique; 
lorsqu’un baron du royaume traversoit cctlc ville, 
lui conlisquoit un des fe^rs de son cheval, à 
^oins qu’il n’aimat mieux payer une amende. Le 

la 


« 
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* 

fer ou tout autre en place étoit cloué aux porte* 
du château, et le nom du propriétaire inscrit à 
côté. Les portes, au bout d’un certain temps, fu- ' 
rent couvertes de fers, dont quelques-uns étoient 
très-grands, et d’autres dorés. 

I 

Il existoit, dans le Musée Leverian, une col¬ 
lection singulière de vieux fers que j’ai examinée 
avant qu’elle fut vendue et détruite; et j’ai tout 
lieu de penser que le plus ancien n’avoitpas plus 
de trois cents ans. Leurs formes ridicules et la pe¬ 
santeur de quelques-uns montroientbien l’enfance 
de la science, et dans quelles fautes grossières les 
hommes tombent, lorsqu’ils ne connoissent point 
encore les règles d’un art. 

De tout ce qui précède, je conclus: i°. que les 
anciens ne connoissoient point nos fers à clous ; 
2 ». que dans certaines occasions, peu nombreuses, 
ils racttoient aux pieds de leurs clievaux des es¬ 
pèces de chaussures faites de cuir ou de différentes 
substances scion les pays, et que quelques-unes de 
ces chaussures étoient garnies de lames de métal; 
3o. enfin que l’origine de la ferrure actuelle ne 
date que du Ras-Empire. 

Je terminerai ici mes observations sur la fer¬ 
rure, la branche la plus difficile peut-être, et la 
moins connue de la vétérinaire : j’espère que mes 
travaux auront servi à écarter qiiclques-iins de* 
nuages qui l’enveloppoient, en faisant connoîti® 
au vétérinaire attentif les causes et la nature d’u»- 
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grand nombre de maux auparavant totalement 
inconnus. Si les efforts que j’ai tentés pour les 

m. 

guérir non-seulement n’ont point réussi, mais 
même ont prouvé qu’il n’y avoit guère de réussite 
à espérer, d’autres efforts, pour les empêcher de 
sè développer, pourront être couronnés de succès. 
Avoir découvert la cause d’un mal, est un grand 
pas fait vers la découverte d’un moyen de le pré¬ 
venir. J’aurai donc servi un peu à l’avancement de 
la science. 


PIN DE LA QUATRIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 
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EXPLICATION 

i 

■ 

f 

DES PLANCHES. 


PLANCHE L 


Elle roprésenle le pied antérieur droit d^une jument de race, 
figée de cinq ans, tpi, à cet âge, n'avoit point encore été ferrée, 
et dont le pied, par conséquent, n’avoit pu être détérioré par la 
ferrure, et avoit pris toute sa croissance. Il fut d'abord moulé 
en plâtre sur l'animal vivant ; et c’est d'apres une tics bosses que 
cette copie a été prise. Elle peut être regardée comme le modèle 
d’un pied parfait. 

Elle est moitié de la grandeur natarcUe du pied. 

C*€si la figure de celui qui a servi à la suite des eipérionces 
qui font le sujet de la deuxième partie de l'ouvrage. 

(а) Côté externe plus bombé. 

(б) Côté interne plus droit, s'étendant plus en arrière. 

( c, c ) Gloraes de la fourchette. 

(dfdd) Angles d’inBcxions, dont l’interne {dd) est plus en 
arrière que Texteme. 

Depuis (df dd ) à fy ) direction des barres. 

( e J Fourchette. 

(y) Pointe de la fourchette. 

(g,g) Commissures de la fourchette, bomées du côté ex¬ 
terne par la barre, du côté interne par la fourchette. 

Depuis {h) à (( ) espace de l’usure principale. 
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PÜANCHE II. 

II ny a aucunes proportions gardées entre les figures de cette 
planche. 

Figure i”. 

Elle représente la manière dont le poids du corps se dirige . 
dans rcïtrémité antérieure. 

■9m 

(a) Ligne de l’aplomb. ^ 

(b) Première ligne de déviation du poids. 

( c ) Seconde ligne de déviation, par lai^elle le poids du 
corps tombe plus immédiatemeat sur les parties postérieure* 

b 

du pied. 

Figure a, 

-»■ 

Cj^lindrc de bois destiné à montrer que la forme générale 
du sabot est plutôt cylindrique que conique. 

( a ) Est la partie coupée du cylindre qui représente le sabot. 

Figure 5 . 

V 

Image idéale de la muraille du sabot (voyei page 36 ,). 

( a, a ) Inflexions ou barres prolongées idéalement en de Ho# 
en arrière. 

(b,'b) Direction naturelle des inflexions. 

( c, c ) Angles d’infleiâûns. 

.t FlGüïtç"4'T^ 

, Cylindre de.papier coupé très-obliquement, dont fauteur se 
«crt dans scs leçons, pour démontrer' la structure Je la mu- 
ïaille, en ialsant rentrer en dedans la partie postérieure (b) 
dont les deux côtés figurent alors Ics^ deux barres ou inflexions. 
( a ) Partie' qui correspond à la muraille. 

b ) Partie postérieure qui figure les barres. 

( c ) Eudroit de l’angte d'inflexion. 
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Figube 5. 




(<t, a^tt) Muraille du sabot. 

(b, b) Inflexions dans leur position natureUe. 
(c,c} Angles d’inflexions. 


Figüre 6 . 

Forme de la sole, 

( A, a ) LéCs deux pièces de la sole. 

( &, 6 ) Bords qui s’unissent avec le bord inférieur de chaque 
barre. 


Figure 7. 


Elle représente une coupe des parties inférieures d’un sabot, 
bien conformé et de grandeur naturelle, destinée à faire voir 
à quelle distance de la terre chaque partie est située. Le pied 
est supposé avoir été coupé en deux de haut en bas et en 
travers, au milieu à-peu*près du corps de la fourchette. 


( 0, O ) Muraille. 

(bfb) Sole. 

(Cf c) Inflexions ou barres. 

(d) Fourchette. 

( e ) Commissures de la fourchette. 


PtANCHE lit 

Les deux premières figures sont à peu près moitié de la 
grandeur naturelle ; les autres n’ont point de proportions. 

Figure i**®. 

« 

(a^a) Bande périopUque du sabot détachée et soulevée eu 
(bj b) Glomes. 
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Figure a. 

SccUon tioi'iïontale d’un pied. 

{a^ Of a) Muraille. 

{ &, i ) Places des cartilages et dos tissus élastiques des talons. 
(Cf cc ) Angles d’inflexions. 

(df'ti) Parties de la fourchette. 

{/) ParUe de. l’arréte-fourch elte. 

(g, g) Unions des barres et de la fourchette, 

{hfh) Glomes de la fourchette. 

. ( t, * ) Substances podophylleuse et héraphyllcusc unies. 

( A ) Os du pied. 

Figure 3 . 

« 

Fourchette, glomes et bandé pévioplique. 

(a, a) Bande périoplique. 

{b) Arrétc-fourchette. 

( c ) Corps de la fourchette. 

( d ) Bord supérieur de la fourchette qui s’unit avec le bord 
supérieur des barres,' 

ST 

( A, /i ) Les glomes. 

‘Le corps de )a fourchette est un peu trop gros par rapport 
à la grandeur de la bande pcriôpliquc. 

Figure 4 * 

il r 

Vue des parties quand l’on a fait une section perpendiculaire 
à travers les parties postérieures du pied, à-peu-près à l’angU 
d’inflexion. Le pied avoit été un peu détérioré par la ferrure. 

■ {a) Arrête—fourchette. 

{l) Base de la fourchette. 

( c ) Cavité de la fourchette, 

[djd) Unions de la fourchette aux barres. 

( e, e ) Barres, 
f/;/) Muraille. 
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( ^ ) Sole. 

(ft) Une 4 es cornmisvarcs de la fourchette'. 

( i, / ) Corne plus jaune j h gravure a trop distingué ces 
nuances de corne, 

Figüre 5. 

La même vnic que la précédente, mais' sur un pied qui a 

éprouvé long—temps les effets de la ferrure, La cavité de la 

♦ * 

fourchette (c) est dévastée parla Jburcketie pourrie, les deux 
côtés de la muraille sont presque perpendiculaires, les cavités 
entre les barres et la fourchette ou les commisiures de la four¬ 
chette n’existent presque plus. 

de ferai remarquer que les talons n'ont point été abattus , et 

■ 

que c’est à cela que l'on doit attribuer cette forte colonne de 
corne que l'on remarque de chaque côté du pied. ■ 

PLANCHE IV. 

Figure ï”. 

I 

Pied, au moment de la naissance, vu inférieurement. 

(a, a) Glomcs de la fourchette avec Icülrs proloiigVmcns, 

( b~) Pointe de la fourchette.. 

( c ) Sole. 

(d) Corne supérieure,'noire pliis foncée. 

* 

, ( â ) inférieure, jaune pioins foncée. - ' 

î ; sjr. )»■ . Figure 2. ^ 

* V 

Même pied vu latcralemcnt, moins large en bas qu'à la cou** 

' wmm- ' * 

^oniie, 

. j ,<• 

( (i ) Glomes de la fourchette.' 

b ^ ^ * 

Figure 3.' 

* • 

Pieu d’un poulain de deux ans qui présents encore 
dts traces du prolongement .des barres. 


* 
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PLANCHE V. 


Les six figures de cette'planche représentent ^ année par ant* 
née f les progrès de raltéialion que la ferrure a produite dans la 
forme du pied représenté dans la planche première. Ces figures 
ont été. copiées d’après des empreintes en plâtre que l’auteur 
prenoit lui-méme à la fin de chaque année: elles ont été ré¬ 
duites de moitié. 


Figure 

t 

C’est la copie de la première empreinte prise le i 5 juin iSo 5 , 
après une année de ferrure : la jument avoit été ferrée pour la 
première fois le 4 jum 1804* 

La figure de la planche I est celle du pied droit de devant; 
la figure f*. de la planche V est celle du pied gauche. 

Les alterations survenues dans les deux pieds de devant étoient 

tellement pareilles que Tauléur, en prcnanlla seconde empreinte, 

ne prit pas garde au pied qn’il plaça dans le plâtre, et qu’il prit 

l’empreinte du pied gauche au lieu de celle du pied droit. Pour 

ttictlre plus à portée de juger des changemens arrivés dans la 

forme du pied, en regravant la figure pour la traduction, elle a 

été changée de côté, de manière que la figure du pied gauche 

* • - • 
f aroU être maintenant celle du pied droit. 

•a 

1 

Figure 

è 

» . 

Empreinte de 1806 , après la 'seconde année de ferrure, 

. * 1 ' * 

Figure 3. 

Empreinte de j 807 , après la troisième année de ferrure. 

Le propriétaire, effrayé des effets que la ferrure produîsoit 
sur le pied, avoit fait déferrer sa jumenj;, etl’avoit mise au vert; 

qui avoit un peu interrompu les effets de la ferrure, et produit 
^es irrégulariléa dans sa marche, , 


% 


« 












« 
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Figure 4 * 

Empreinte de 1808 ^ quatrième année de ferrure. 

Figure 5 . 

Empreinte de 1809, cinquième année de ferrure. 

Figure 6 . 

Empreinte de 181 o, sixième année de ferrure. 

U faut observer que les effets de la ferrure doivent être beau¬ 
coup plus apparens sur un pied qui n^en. a pas encore souffert, 
que sur un pied qui eu a déjà souffert^ et que c’est pour cette 
raison qu’il y a beaucoup plus de différence entre les premières 
empreintes qu’entre les dernières* 


PLANCHE VI. 

L’auteur, persuadé que le resserrement des pieds étoît dû a 
îa ferrure, et non au séjour dans l’écurie, comme le prétendoient 
quelques auteurs, fit l’expérience suivante. Il acheta une jument de 
cinq ans, qui n’avoit été ferrée que très-peu. Il prit l'empreinte 
du pied droit, fit ensuite ferrer la jument, et la laissa dans un 
pâturage pendant une année, en continuant néanmoins de la faire 
ferrer quand elle en avoît besoin. L’année révolue, il prit une 
seconde empreinte de son pied. Ce sont ces deux empreintes? 
réduites de moitié, que présente cette planche. 

Figure !*■«. 

# 

» 

Pied auparavant le séjour de l'animal au pûturags^ 

è Figure 2. 

Meme pied après l’anuéc de séjour au pâturage. * 




J 
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PLANCHE VIL 

■■ 

Figure 1»*^. 

Os d’un des pieds de devant d'un cheval mort à ijualVe ans 
avec ses premiers fers, et par conséquent dont le pied n’avoit 
point encore visiblement souHert de la ferrure. L’os est de 
grandeur naturelle* 

( a ) Cavités articulaires de la face supérieure. 

{bf b) Organisation de la face antérieure Je l'os. 

_ ♦ 

{c) Fosse réticulaire. 

{d) Dépression qui correspond à la bifurcation du pied des 
bisulces. 

(Cf e ) Palilobcs. 

(g,g) Gouttières qui contiennent l’artère antérieure de los 
du sabot. 

(h) Attache du tendon extenseur* 

( I, i) Cavités ou s’implantent les ligamens latéraux externes 

de l’articulai ion de l’os du paturon avec l’os de la couronne. 

¥ 

(If l) Rebords externes de la cavité ou s'implantent les car¬ 
tilages latéraux. 

(m) Entaille qui correspond à la dépression de la face anté¬ 
rieure, 

» 

( 71 , n ) Appendices postérieurs ou talons. 

FigüEE 2. 

C’est la figure de l’os d’un des pieds de devant d’un autre 
cheval qui avoîtete ferré pendant un certain nombre d’années. 

Toute la belle organisation de la face antérieure de l’os est 
disparue, il n’y a plus de trace de la patÜobe j la gouttière de 
I artère est presque oblitérée, enfin la forme générale de l’os est 
*nême changée; il est plus éU'oît latéralement^ et plus long anté¬ 
rieurement en pince. 











I 


9 



( >88 ) 

PLANCHE VIH. 

C’est la j^avure d’un bas-rclîef antique qui est dans le Musée 
hritannique j il paroît représenter une course de char au moment 
GU lun'des chers va tourner la borne: le coureur à cheval qui 
préeédoit ou accompagnolt chaque char dans quelques-unes de 
(VS courses, a déjà franchi la borne j on ne voit que le derrière 
de son cheval, 

» I *> , 

Les chevaux du char ont les jambes antcneurcs enveloppées 
des courroies qui attachoîent les ippopod^ss^ taudis que les jambes 
postérieures n^ont rien de scixil:>Iablc, 


3 


_ ' ■ « . 

J^in de VExplication des Planches. . 
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